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LIVRE CINQUIÈME. 

LOUIS XV : MINISTÈRE DU DUC DE BOURBON. 

Le duc de Bourbon brûlait d'exercer les 
fonctions de premier ministre. L'âge et la 
timidité du roi devaient laisser un pouvoir 
immense au successeur du duc d'Orléans^ 
Le jeune monarque avait toujours montré 
de la froideur au duc dé Bourbon ; celui-ci 
se vit obligé de solliciter l'appui de l'évé- 
que de Fréjus. C'était la seconde fois que 
ce prélat avait à décerner l'autorité qu'il 
ambitionnait pour lui-même. Convaincu qu'il 
était dangereux de résister au duc d'Or- 
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léaDs, il n'avait attaché aucune conditiott 
ai\% hpm ^f&ce» (jti'il \m ftvait rendus. Mais ^ 
en scL prélaiit auk ^œna: âe M. k duc , il 
sut lui faire comprendre qu'un homm« que 
le roi honorait d'une confiance et d'une 
aniitié sans «réserve , ne pouvait demeurer 
tout-à-fait étranger à l'Admini^alioû, Il se 
réserva une part dans les affaires en se gar- 
dant ^ien de la dé^iur, et vint proposer, au 
lé dao de roi le duc de Bourbon pour son premier ini- 

Bourbon eat .'_ . I9*ip* 11' 

premier mi- nistrc. Louis cut I au* de taire un acte de de- 
autre. . ^ ^ 

férence pour son instituteur, et n'exprima son 
consenlement que par un signe de tête; en 
sorte qae Fieury paraissait seul avoir donné 
l'investiture du prenaier ministère au plus al- 
tipr ddds prip($6s d^ mng. ]Li^ due de Bourbon 
eut bien voulu lui faire accepter des dons et 
dçs honneurs^ qui constituent dans ijne sorBe 
4e dépendance celui qui les reçoit^ Mai^ 
l'adroit vieillard r^i^it sâdQs effort à ce 
piégie : Iç lyxe n'avait aucuti allait pour lui. 
îl vivait dans l'appartenaent le plus ngiodesle^ 
mais il chpisissait l'^^^parteçient le plus pvh 
d« rpi; il aimait le pouvoir coname u^ ava^e 
aime l'or, sans rechercher pu plutôt ep évi- 
tant les jouissances exlériejires qu'û donne j 
il assistait aux conseils, il était présent cha- 
que fois que M. le duc trayailliail avec le roi; 
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eiifin/ cm voyait en lui le surveillant > le ri* 
va] secnet et }e juge du premier tninistre. 

Le duc de Bourbon n'avait^ pour éUouir sou]?oruaii. 
le publk y que son ûom et sa niagoifitence ; 
mais la pompe qu'il étalait rappelait trop 
ses liai^oipls iàtéfesséés avec Law , et les sou^* 
veoies' de la ru0 Qùincampoix térdisfiaiént 
l*édat ^ GhftEililly. Oti était l'evenu , aprè^ 
une doulous'euse eitpériemée , dé ropiuioo 
que <;e.ux4à lussent ks plus propres à eQri-> 
ùlààv l'Etat > qui avaient eu lé secret de s'en- 
richir eux*mémes. M- le duc ne s'était pas 
moQiré moins âpre dai^ sa haine contre se$ 
paren$ , que dans sa cupidité ; et en cela il 
faisait regretter le facUe régent qiii n'avait 
jaiHiûa haï personne. H possédait plusieurs 
qu&lités extérieures; oa vantait ion adressé 
dans différens (exercices. Il avait de l'ai-^ 
sauce et de ia noblesse dans la taille; sa 
Sgiire était beUe, quoiqu'il eât eu le mal^ 
heur d'avoir uii œil crevé par lïmpru-^^ 
denoè du duc de Benry, danl^ une partira 
de chas^« Quelque chose de hautain et d& 
dur perçait à travers sa* politesse recher^ 
chéé.' Dans un ^i^trétien un peu suivi , il étaii 
obligé d'affecter dé la légèreté ou de montrer 
de l'orgueil y pour cacher la stérilité de son 
«esprit. U avait été un mauvais mari pour sa 
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première femme (a) , morte quelques années 
la m«r.iuife avant SOU mûiistère. La marquise de Prie 
exerçait sur lui un empire absolu; elle fut 
pour lui ce que le cardinal Dubois avait été 
pour le régent ' \ 

Elle était femme d'un ambassadeur fran- 
çais à Turin ; elle joignait à une beauté 
régulière, cette grâce piquante qui est le 
charme particulier des dames françaises. Sa 
taille avait ces contours agréables , cette 
légèreté , que l'imagination prête aux nym- 
phes de la fable. Habituée à tous les artifices 
dont une femme perverse fait son étude , 
elle savait jouer Tétourderie et même l'ingé- 
nuité. Comme elle croyait, par sa présence 
d'esprit, pouvoir se tirer des situations les 
plus périlleuses , elle se piquait de prendre 
très-peu de précautions dans les nombreuses 
infidélités qu'elle faisait à son amant. Elle le 
rendait ridicule par sa créduUté, ou abject 
par sa complaisance. Née d'une famille de. 
traitans , où la probité n'était point hérédi- 
taire , elle y avait puisé un instinct de cupi- 
dité qui fut sa passion dominante. Le cabinet 
de Londres jugea cette femme digne de suc- 

{a) Marie-Anne de Boorbon-Conti. Elle mourut 
«ans enf«|ks en 1 720. 
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céder à la pension qu'il payait au cardinal 
Dubois. 

Le premier acte du nouveau gouvernement E^itcAntr» 
lut absurde et odieux. Ce fut un edit contre *■»■• 
les prolestanS; plus cruel encore que la ré- \l'^^^ 
vocation.de redit de Nantes. On y défendait 
jusqu'à l'exercice le plus secret de la religion 
réformée. On arrachait les enfans aux pères 
pour les faire élever dans la religion catho- 
lique. La peine de mort était prononcée 
contre les pasteurs rebelles y la confiscation» 
des biens contre les relaps. On flétrissait la 
mémoire de ceux qui mouraient sans avoir 
reçu les sacremçns. On renouvelait enfin 
tous les genres d'oppression que les minis- 
tres de Louis XIV avaient conçus, et que 
l'horreur publique commençait à faire tom- 
ber en désuétude. La marquise de Prie , 
dont l'impiété égalait celle du cardinal 
Dubois {a) y sut persuader à son amant qu'elle 
suivait les grands principes des hommes^ 
d'Ëlat, en conimcnçant une persécution nou- 
velle. Chacun fut révolté des efforts que le 

(a) Lorsqu'en 1 726 , année où Tes pliiies perdi- 
rent la récolte, on porta en procession la châsse de* 
sainte Geneviève , la marquise de Prie disait : Le. 
peuple esi^fou, c'est moi qui fcde la pluie et le beau, 
iempa^ 
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vk« faisait pour se donner l'apparence du 
zèle. Celle barbare ineptie fit regretter laf 
talei*aûce du régent. 

c^«Jrï«e,1r L0 duc d'Otléans avs^it témoîgtié plusiedps^ 
■déMiiônX" fois à «on conseil Fintention dé modifier les 
lois de Louis XÏV contre lés proies tans; niairf 
ft fut contrarié dans ses vues par Ijsis protes?? 
tans eux-mêmes , qui, peu de Ifeni^ après la* 
piort dé Louis XTV (a), eurent Fîmprudenee' 
de se faire craindre quand on voulait addbcir' 
leur sort. Leur conduite fut teBe alors , qti'ils 
semblaient dirigés et trompés pas* leurs pro-^ 
prés enfaemis. Hs ataient fait dts rassembler 
l^ens armés dans les provinces de la (îuj^enne 
pi du Languedoc , et s'étaient refusés à Fim-* 
pài 4u dixième. Le régent employa la plus 
grande modération pour pacifier ces trou^* 
blés. Il fut secondé par deux hommes pieuxî 
et' tdlérans , d'Aguesseau et le cardinal de* 
Noailles. La charité qui les inspirait se trou-? 
vait d'accord avec ce qiie la politique indî-^' 
quait de plus ^age : mais on ne put accorder 
à des rebelles rien au-delà d'un pardon. De-»»' 
puis, on vit avec étonnement des seigneurs 
prote^tans entrer dans les intrigues de la du^^ 
cfiesse du Maine. Le régent n'en fut pas plus 

(ûf) Pn juin 1716, 
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irrité contre la secte à laqueDe ils appàrle- 
naierîr. Au idîtieû de f agitation du sjstême , 
quand tout parlait de banque et de com- 
rtiei*ce , il pensa plus sérieusement à porter 
un f enlède , déjà Trop tardif, à la plaie que 
redit de Louis XIV avait faite à rindustrie 
française". Mais ses conseillers lui firent teau* 
coup cfô'bjècriorts. Ce qui, sur-tout, empê- 
cba la centrée des liiêilleuns manufacturiers 
et dè^ ûégocians les plus probes de TEuropef 
au seift de la France, ce fut Fambition quV 
vait Dubois de parvenir aux dignités de FÉ- 
^lise. Hais du moins les protestans vécurent 
à Tabri de recherches sévères , et le gouver- 
tiemeût le plus indulgent pour Te scandale 
fe fut aussi pour les erreurs de îa consfience. 
La rigueur inattendue et tyrannique dii 
duc de Bourbon ne fut louée que dans dés 
haraâgues mercenaires. Les parléméns en- 
registrèrent un pareif édit sans faire de re- 
montrances. Le gouvernement anglais né 
vouTut point troubler, par des réclamations, 
un acte dont se glorifiait la fevorile qui fui 
vendait les intérêts de la France. La Hollande L.Hoii«iié. 
elit plus de générosité ; cette république pSir 
intercéda pour les rcligionnaires avec tant 
de force , qiie le duc de Bourbon fut obligé 
de donner à son édit dés modificalioàs qui 
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en faisaient attendre de nouvelles. Une ex- 
• ceplion fut portée en faveur des protestant 
d'Alsace, d*après leurs capitulations. 
Agiotâg. , Le duc de Bourbon avait déià pour cliens , 
TéûJité. SOUS la régence,. tous les hommes que leur 
adresse et leur avidité dans les affaires 
avaient flétris , sous le pom diagioteurs. 
Ils s'emparèrent aisément de son adminis- 
tration. Il y eut un tarif convenu pour les 
grâces, les privilèges et les charges impor- 
tantes. On pouvait , sans hésiter , s'adresser 
à la marquise de Prie dans les négocia- 
tions de ce genre. Cependant, afin de se 
concilier Topinion publique , elle avait re- 
cherché les hommes de finance alors les 
Le. friras dIus cûusidérés , les frères Paris. Ceux-ci , 
courageux antagonistes du système de Law, 
s'étaient souvent trouvés en opposition avec 
M. le duc sous la régence. Ils s'étaient deux 
. fois rendu nécessaires dans les grandes crises 
de finance qui ouvrirent et qui terminèrent 
l'administration du duc d'Orléans. Plus am- 
bitieux que cupides, ils avaient la prétention 
de tout conduire. Ils souillèrent leur réputa- 
tion en se liant avec la marquise de Prie, 
qui les rapprochait de tous les fripons dont 
ils avaient été la terreur. Les plus grandes 
affaires de l'État furent; soumisesà l'un d'eux 
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particulièrement 9 à Paris Daverney. Son. 
géoie financier , mis à l'épreuve ,' ne trouva 
que de communes et de trompeuses ressour- 
ces. Il n'avait le droit de contrôler aucune 
dépense (a); on lu? demandait des édits bur- 
saux pour j faire face ; par la nécessité de 
déguiser l'impôt , il le rendait plus onéreux. 
. Le maréchal de Villars et le duc de j^aj, 
Noaillês reprirent de la faveur sous le minis- »*cembre. 
tère de M. le duc ; ils entrèrent au conseil 
pu ils eiu*ent le privilège dérisoire de pou- 
voir discuter des projets qui avaient été inva- 
riablement résolus par la marquise de Prie. 
L'ambition du duc de Richeliei| > toujours parenr a» 
numiliee par le régent et par Dubois ^ ne «heuc.. ^ 
manqua point de s'exercer sous le règne 
d'une femme galante. Il s'occupa de lui 
plaire ; quoiqu'il n'espérât point la fixer. La 
marquise fit succéder au goût passager qu'elle 
avait eu pour lui, un intérêt déclaré pour sa 
fortune. Richelieu se montrait le plus zélé 
de ses partisans , et conservait cependant des 
inteUigences secrètes avec ses ennemis. L'un 
et l'autre donnaient à ce commerce le nom 
d'amitié. Un autre homme , destiné à jouer 

(a) Le président Dodun était contrôleur général 
des finances; Pâris-Duveniej administrait sons son 
nom sans avoir aucim* iitce. 



un rote éclatàiït y le cdmte deptns maréchal 
de Beile-Isle , attirait les regards à cette épo- 
que , et comméflçait ^a carrière au miKeu 
des disgrâfces et desf p^écutiotw. La haine 
, que là marquise de Prie sigfrala contre Im , 
devint ensuite son meflleur, titi^e de recom* 
mandatiôd. Ceci me donne occasion de 
parler d'un procès dans lequel il fut im-^ 
pKqué. 
Prockida Parmi les mirriistres dû duc d'Orféans, 

miniatra «le • i> ■ i i 

^£*"^«^'' aucun , si ion en excepte le garde des 
sceaux jd'Argenson , tfavait eu plus de répu- 
tation d'habileté que le secrétaire d'État dé 
la guerre ite Blanc. On ne donnait pas les 
mêmes éloges? k son désintéressement. On 
préludait que le système de Lavr avait élevé 
sa fortune jusqu'à dix-sept millions. Il plai- 
sait au régent par la netteté de son travail ^ 
et par la souplesse de son caractère. Gomme 
3 connaissait ce prince , il n'avait jamais 
essayé de substituer sbîi influence auprès de 
fui , à celle du cardinal Dubois. li aifectait 
de ne paraître qu'un protégé du favori , et se 
refiisait toutes les occàisions de montrer des 
connaissances qui manquaient à celui-ci. 
Tant de circonspection ne put cependant le 
mettre à l'abri des ombrages d'un hommû 
jaloux de toute espèce dé mérite. Âpres la 
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* 

ébxiie du système , Lé Blanc avait dans son 
ministère un arriéré con^érablé qu'il s*agis^ 
fiait de couvrir. On eii étdil à examiner ses 1 725, 
ii6m|>tés> lorsque lé trésorriet de la^ guerre/ '"'""" 
Jja Jonchèré, fit banqueroute. Cet événement 
(excita contre Le Blanc des rumeur^ que 
Puboi^, alors premier tnîttisfcré , eut soin de 
jJropager. On lui t^prochàit d'avoir puisé 
dans la caisse dé La Jonchèré pour sàn pro- 
pre compte , et d'en avoir causé le déficit. 
Bientôt la marquise de Prie lui- suscita un 
accusateur puissari t dans lé duc de Bourbon. 
Celte femme venait d'âroir les démêlés les 
plus Odieux arec sa mère, madame de Pléneuf; 
dans l'éclat de leur ruptaré, Le Blanc était 
resté fidMe à cellé-cî qui était son ancienne 
amie. La marquise de Prié , en le fkisant 
poursuivre par son amant, jouissait du clia-' 
grin qu'elle causait à sa mère. Dubois fut 
enchanté de satisfaire sa propre haine , et de 
paraître seconder celle dé M. le Duc. La Jon^ 
chère fut arrêté et mis à la Bastille. Le Blanc 
fut renvoyé du ministère et exilé. L'intendant 
de Limoges, Breteuil, fut nommé par le car-» 
dinal Dubois pour lé remplacer. C'était le 
prix du service qu'il avait rendu à ce prélat 
on supprimant la preuve de son mariage. Le MM.aeBei« 
tômiç et le chevalier de Belte-Isle,. accusés i«pîiv*r* 
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d'avoir £aivorisé les fraudes de La Jonchèrc^ 
furent décrétés d'ajournement personnel* 
Après la mort dvjt cardinal , le duc d'Orléans 
montra de la répugnance^ à suivre cette 
alFaire. Gomme il s'était déjà rapprocbé de 
tous ceux ({ue la jalousie de Dubois avait 
éloignés de lui, on ne doutait pas qu'il ne 
rendit bientôt sa confiance et son amitié à 
Le Blanc. Mais celui-ci eut tout à craindre 
quand le duc de Bourbon, investlde la toule* 
puissance , fut maître de son sort. La mar- 
quise de Prie , constante dans sa haine , le 
1 7a4- fit mettre à la Bastille. Les promesses et les 
menaces furent tour à tour employées au- 
près de La Jon chère pour l'engager à char- 
ger dans ses déclarations l'ancien secré- 
taire d'État de la guerre. On arracha de lui 
quelques aveux qu'il rétracta bientôt. Oa 
supposa que c'étaientles deuxfrèresBelle-Isla 
qui, entretenant avec lui une correspon- 
dance secrète , avaient su lui rendre de la 
fermeté. On se vengea sur eux , ils furent 
aussi conduits à la Bastille. 
,onie.to- Pâris-Duverney s'était montré un ennemi 
dMi. "'" déclaré de La Jonchère et de tous ses coac- 
cusés. Un particulier , qiK)n prétendait.de sa 
taille , fut percé de huit coups de poignard,, 
et laissé pour mort, par cinq ou six hommes, 
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tju'on avait vu rôder long-lemps-^utour de 
la D&aison des Paris. Duverney fut persuadé 
que c'était lui que les assassins avaient voulu 
frapper. On désigna les deux frères de Belle- 
Isle comme les auteurs de cet assassinat , sans 
avoir contre eux d'autre indice que la ven- 
geance dont on les supposait animés y et leur 
caractère audacieux. Ce fut sous le poids de 
telles accusations que les deuxpe tits-fils du mal- 
heureux Fouquet entrèrent dans la prison ou 
leur aïeul avait passé un grand nombre d'an- 
nées dans la crainte dn dernier supplice. Leur 
père avait été ignominieusement repoussé 
dans toutes ses demandes par Louis XIV. 
Pour eux , ils avaient pris le parti des armes. 
L'aîné s'était disting^ué au siégfe de Lille . et Fortune mi. 
y avait reçu une blessure. Il avança sa for- !'•«**• 
tune sous le régent. Gomme il avait montré 
du courage et de l'habileté dans la guerre 
contre Albéroni ^ il fut promu au grade de 
maréchal-de-camp. Le chevalier de Belle-Isle 
suivait d'assez près son aîné dans la même 
carrière. Le Blanc les protégeait; le régent 
augurait beaucoup de leur esprit actif et en- 
treprenant Bientôt ils se livrèrent à la cupi* 
dite générale. Les marchés qu'ik firent avec 
La Jonchère, et qui consistaient à remplacer 
l'argent comptant de sa caisse pa^ des biUels 
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fort 4écrias y euss^ d^^faoaoré des nohlei 
m^9 Louis ]^ïy ; mdi^ les maxiraes de i'bpn^ 
q^W ai^aieat beaucoup lléôhi depuis ce tempsé 
IJ3 iptéressaiem par iJâ^ amilié fr^teraelU 
}«Ue qu'oA De la ^it jaQ^ab chez deu3^ ambir 
ti€«ix.Teiit était;, et to^tne^a commua eptre 
eui( d^n^ie c^yrs même de leurs prospérités^ 
Us ^'hoQpraieiit ég^lemeot p;ir leur piété fi^ 
Ual^ ; ils prodigu^eat i^ secours , el mon-» 
tr^MSBt le p^ùs Içodrç respect à leurs parenè 
ixiaU^eure4jtx* Le publû^ prit pax^ti pouip leu:! 
el pour Le Bkac dans le procès qui leur était 
suscita parleduC^de Bourbon eUa marquise 
d^ . Pri^. Deuy: magistrats , Moreati de Sé-< 
chelles el de Gon^ehes > ayai^eut été coii^pro^ 
. mis dans cctti^ affaire at enfermés à la Bas^ 
tille. Le premier .ministre n'osa remettre le 
te Bune est sort dG$ accusés 4 une commission. Le par-t 

absons parle ». .» • ^ 1. 

parlement, lemeût uc voulut poiut serviT avéuglémeint l^ 
baine d'u^e^i^^udante favorii^. €e cqrps sa 
spuveqait afpc reçpaoaissance que le ministrcr 
Le IBhn/o. ^'ét^it opposé à tm projet d^ le sup^ 
1 724. primer.par un premier arrét,La Jonçbère fut 
^'''"' çpud wmé a» JUl^n^ et à uu^ forte restitution^ 
Le.qpmte de BeJle-Jsleiut déclaré sa cautiooi 
pour ^i^ ççnt mill^ livres ;. las autres accusée 
lurent renvoyés. Les griefs particuliers concret 
Le Bl«mc furent réservés pour une aittreins^ 
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Irucùop ; elle eut lieu avec une grande saf 
iennilé. Le gouverjxement employa tous se^ 
.efforts pour gSLgxmv eit pour intînoider les ma-* 
gi3ti;als; ilsmaintinrentlepr iadépepdance. Lq 
duc de .Chartres, deveuu duc d'Orléans, monr 
tra l^ plus grand ^ète pour un accusé qu'avait 
chéri son père. On le vit d3$i$t^r à toutes leç 
jséaaces de cp procè$. Le3 duc$ de Richelieu^ 
ide Bcancas letlç manéclial djç J^ FeuUlade^ 
;sivaient voultiégalemisotae placer au noflA>rç 
4es jugçsi de Le JBl^c. Le public ne vit eft 
i^ox que les insirun^eps de la haipe de la 
marquise de Prie ; jet il ieis forç^ , par se^ 
naurmures , à se retirer. Le BlaAc fut ac^ ' 
qmixé , mais le gouveraement prploogea soi;^ 
séJQfir 4 la Basitille. 

. Le dup de Bourhoa s'apercevait avec ia» Y;y"«*^f • 
quiétude qu'il ne gisait aiumn progrès dauf ch^uiiy. 
les affections du jeune monarque. Eien ne 
lui parut plus propre à le flatter qu'un voyage 1 724. 
d« la cour à Chantilly. M. le duc passait pou» "" '"*" * 
être l'homme de l'Europç qui dannait des 
fêtes avec :1e ^us de somptuosité , d ordre et 
de djélicates^e. Il voulut défrayer peuda^t un 
mois^ de la manière la plu$ splendide, la 
maisondu souverain. Plusi#ur$ dames avaient 
été comprises dans la liste du voyage. Cha- 
cune d'elles essayait le pouvoir de ses charmes 
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sar le cœur ou plutôt sur les sens d'an roi 
qui n'avait pas quinze ans. Sa taille était déjà 
grande , ses jeux pleins de vivacité. U rap- 
pelait le maintien de Louis XIV avec des 
traits plus fins et plus doux ; mais , timide et 
religieux , il ne montrait aux dames qu'une 
galanterie froide et n'avait d'ardeur que pour 
ia chasse. L evèque de Fréjus l'avait sans 
doute prévenu contre des fêtes si magnifiques 
et Ë longues , qui lui étaient ddnnées par un 
ppnce y son sujet Louis saisit avec empres- 
i:««>ioitdM sèment une occasion de s'y soustraire. Là 
*bu'i*kî' ni^rt du duc de Melun avait troublé les plai- 
*****•• sirs de CîhanliDy. Ce seigneur, jeune , aimable 
et brillant, en accompagnant le roi dans une 
. partie de chasse , avait été tué par un cerC 
Il passait pour être tendrement aimé de ma- 
demoiselle de Glermont, sœur de M. le duc^ 
et même pour l'avoir épousée en secret Le 
- roi montra , en apprenant sa mort , une vive 
sensibilité, ctdéclara qu'il ne pouvait plus res- 
ter à Ghantillj. On lui citait en vain l'exemple 
de Louis XTV, à qui la mort du dauphin et 
de la dauphine n'avait pas fait abréger le 
voyage de Marly ; . il CiUul partir. Les courti- 
sans augurèrent mal, pour le premier mi- 
nistre > de cette précipitation ; mais un événe- 
ment important que M. le duc dirigea , servit 
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i prolongep sa puissance : ce fut le renvoi 
de rinCante d'Ëspâgne fiancée à Louis XY^ et 
le mariage de cduinci avec Marie Leczinska» 
fille d'un roi détrôné. Le ministère de M. Je 
duc est presque renfermé dans cetle intrigue 
où tous les vices conspirèrient en faveur de 
la vertu pauvre et ignorée. Il faut^ pour Tex- 
pliqner, parier d'db>0rd du changenœnt qui 
s'était fait à la cour d'Espagne. 

Philippe V j depuis qu'il s'était délivré ou Lerma^Bt- 
plutôt privé du cardinal Albéroni, avait laissé .^^^^emii 
retomber 1» monarchie espagnole dans un -^"^"•• 
état de langueuiTé Son premier ministr e^ Çk^i* 
maldo, avait fait beaucoup de sacrifices à 
la paix^ et n'en avait su tirer aucun fruit 
Celui-ci y dans sa lâche pdlilique , se monr 
trait aussi sonmîs à l'Angleterre , qu'Albé* 
roui avait été fier et menaçant. On prétend 
qu'à l'exemple du cardinal Dubois^ Gri- 
maklo recevait un€ pension de ce gouver- ' 
nement corrupteur. Ce qu'il y a dé certain, 
c'est que son administration était aussi 
énervée et surtout aussi contraire aux inté- 
rêts d'une puissance maritime ^ que s'il eût 
cherché à mériter ce honteux salaire. Phi- 
lippe y que toute l'agitation du pfécédent 
ministère aivait à peine arraché à sa mélan- 
colie y ne fit que s'y enfoncer davantage. B. 
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fatiguait les Espagnols eux-mêmes par Fexcës 
fie sa gravité , il passait presque sans inter- 
valle de l'entretien de son confesseur à celui 
dg sa femme. Ce n'était plus lé père d'An- 
benton qui dirigeait sa conscience ^ c'était 
L« jésniie un autre jésuite^ nommé Bemiudés^ homme 
coafei- violent et perfide. Celui-ci trouva moyen 
d'ajouter encore de nouvelles terreurs à 
celles dont le monarque était poursuivi. 
Bermudés était gagné par des grands et 
par des prélats qui s'étaient ligués pour éta- 
blir à côté du trône ijin pouvoir oligarcbi-^ 
que: Une abdication de Philippe V leur pa- 
rut le meilleur moyen de réussir dans leuç 
projet. L'héritier de la couronne , dom Louis , 
çtait un prince» très-jeune , timide et inap- 
pliqué. Ils se flattaient de pouvoir gouverner 
sous son nom comme dans une régence, 
Philippe s'était formé des scrupules sur la 
légitimité du titre auquel il possédait le 
trône. Le jésuite trouva dans les subtilités 
des casuistes de son école , des moyens de 
persuader au roi qu'il po^vait abandonner 
à son fils ce que lui-même il ne possédait 
pas avec sécurité de conscience. La reine 
était, bien loin de partager ce dégoût du 
pouvoir y mais toutes ses instances pour le 
retenir ftirent vaincues par les terreurs, reli- 
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gieoses et robslination de i^n mari;, Le. 1724. 
i5 jaavier, Philippe V abdiquai ea faveur de g.îïépaHÎi 
son fils ; et, fidèle aux instruclions perfides Se'^Phut^^ 
de son conlesseur y 11 lorma xme junte pour 
gouverner sous l'àuforité du roi , Louis I^^ 
Cette commission était composée du prési-* 
dent deCaslille, de l'archevêque de Tolède ^ 
du grand inqûisiteu r , du mar*qùis de Yaléro ; 
flu comte de Saiut-Estivan , du marquis dé^ 
Lejde et de Guerreyra. Philippe avait voulu 
être suivi dans sa retraité par le marquis 
de Grimaldo > à qui c^tle résolution causait 
le plus grand dépit; La femme dé ce ministre 
en était encore plus irritée. Philippe ne s'était 
réservé que le château de iSaint-Ildéphons0 
et une pension de deux cent mille pis tôles. La 
lettre qu'il écrivit au roi son ifils était remplie 
des conseils d'une dévotion pusillanime , ek 
ne renfermait pas une seulîe instruction pôli^ 
tique* 

Peade temps après l'abdication du roi> ^^ij^^^t* 
hi junte se conduisit de manière à lui ÉiuféutlV 
prévoir qu'il ne serait point affranchi des 
dégoûts dont Charles-Quint avait été abreuvé 
dans sa retraite ; elle s'écarta de toutes 
les dispoAtions qu'il avait réglées^ Le roi^ 
Louis P*', ne monta sur le trône que pour 
essuyer la tutelle humiliante à laquelle son 



câie-alidîea- 



90 ttVHE T, lOUÏS XTî 

père et soii iùèspétience le sbimietfaîent. 
ch«rin 4«- 0ti chaâriû .dome$ti<}ue qu'il éprouva vinf 
i^ûu^tJ^' bi^'^^'Ot troubler un des règnes les phis courâ 
dont p^rlelliistoîre. La jeune retne (fille 
du régent ) n'avait montré qu'uûe humeur 
triste et reyèclie, quoiqu'elle eût été accueillie 
avec, la plus grande tendresse par son beau- 
père., et même par sa belle-mère. Quand 
ée roi Philippe, r^n s'écartant de son au$-' 
térité, disposait pour elle urife fête, elle s'y 
refusait souvent avec une obstination dont 
Il était impossible d'assigner tes moti6.' 
Devenue reine / elle faisait consister tous 
ses plaiisirs dans des Uaisons avec les dames 
de son palais; et' comme leurs jeux étaient 
clandeslins , on leur donna une interpré^ 
lation scandaleuse. On en fit un grand éclat 
auprès du roi ^ qui eut l'imprudence d'ac' 
créditer des bruits calomnieux , ou exa« 
gérés ,, en faisant conduire sa femme au châ« 
teati de, Buen-Retiro. Elle y vécut sous une- 
garde sévère et. sans communication aii-' 
dehoss. Cette rigueur dura peu et les deuit 
époux se réconcilièrent; mais à peine étaient- 
i]$ réunis , que le roi tomba malade de là 
s. mmu {)etite vérole , et mourut au boni; de dnq 
»7^4' jours. Toute l'Europe eut les yeux fixés sur 
le roi Philippe; le même ennui qui TavaH 
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^èr9éciU>é mr le trdœ, l'av^itspivi au château 
d^ Saint - ndépboiise, II avait e^ à 7 es^j^ 
le$ |4aiDijes et les refuro«b^ 4e 1^ rmite ,, é^t 
inacquis et de la iaî9j?qq^ de C^nû(9)dp. l4 
wéj^î» qU0 Ujunte^ av4iÂ.té]m9%«é ppw pkt* 
siews de ^es valonAç$ » Tay^ vi^e^^n^ éipv^ 
Cette çomini^ioû po«ivai( igyii( ^trepfçi^dxsf 

«puft le T^gne di^ second 4^ seai^», lu&n^ 
FeiHliftaiid,. âgé de d« ^1», 

Flulippe se irésolut à 8i>f4zr d^ ^ i?e.taila Philippe r 

«^da^ à fifon fik; m^ia il ^(wiVaitait d'x ^f 
««gag ép« l«s Tçe^ d^ s^s sujels/Les gf'and^y 
^ l^¥^%iiep| d'ei^ç^ç^r la ^égf i*ce , os^renl; 
s'i]q^[H>$^ au iém 4^ lp^^ vfqm^qœ. Us 
^c%f^\j^mi toutes. 1^ sjopjpjjhq^c», p^gr Ipscpielles 
â T0ûklt4fcç? prév-çn^. I^A » iû eweot limr 

fXidte^e de déclarer <e^*^ at^iP^d^^vi^ti la 
^^c^io» iy«iogîfii# 4^ do^:^b|W5 wr b 
iQuesbap d^ jsuvotr ^i ^Philippe pc^nvait rer 

»Qa.ieç sw va ^ràfife qn'il avait 4>4iqi2cu Le siueidi.* 
jésuite Berimidés fî^a?l^ ces dociieurs; et '»'•''* 
le petit -r fi]^ de Loiw XIV, pow avoir eai 
d'imbéeittef sçrnpiiles digpes d^ Lcnûs'-ler 
PébNGNsiiaîire , s'efi^eqdii; déçlai»^ * par des 
l^élals , que la religion s'ppposait a ce ^'il 
}c^prit la couronne* Celle décision et les me* 
jiaces que l'hypocrite Bermudés lui faisait au 
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nom du ciel , l'eiFrayèrènt à tel point , qu'il 
parla de relouriier suk*-le-champ à Saint- 

indignatiott Ildéphoose. La reine , transportée d'indigna* 
' tion 9 fit les plus violentes apostrophes au 
jésuite Bermudés. Elle lui dit qai/ était un 
traître y un Judas j^ que si elle était en péril 
de mort, elle aimerait mieu^ mourir sans 
sacremensy que de les recevoir par les muins 

fermeté de d^un uussi méchunt homme. La nourrice de 
la reine y cette femme qui avait pii renverser 
un ministre tel qu' Albéroni , vint trouver le 
roi et lui parla avec une audace sans exem- 
ple ; elle s'-attendrit sur le sort d'un enfant 
dont des usurpateurs menaçaient le trône et 
les jours. « Puisqu'ils chassent lé père, disait- 
3i> elle 9 quel traitement réservent-ils au fils? 
» Ne trouveront-ils pas un Bermudés pour 

V approuver leur conduite et chacun de 
I» leiu« crimes ? Allez donc , vivez dans votre 
3» retraite ; mais quand vousïverrez tous vos 
» enflons renvoyés à Parme, ou peut-être 
i> empoisonnés, et«la raine que )'ai nourrie, 

V sans asile; lorsque vous-même vous vous 

V traînerez vers up couveqten France , vous 
» vous repentirez d'avoir plus écouté un 
» prêtre scélérat que vos devoirs de père t% 
» de roi ». La reine, présente à cet entretien, 
«'apercevant que Philippe pâ{i$sait, praignit 
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Teffet d'un discours si emporté. « Taisez- 
» vous y nourrice y dit-élle ^ vous ferez mou' 
» rir'le tx>i. — Que m^importe qu'il meure ^ 
» reprit cette femme :. qu'il meure y ce n'est 
» qu'un homme de moins j au lieu que ^ s'il 
« abandonne le gouvernement y ses peuplés y • 
» ses enfdns ^ son royaume sont perdus, » • 
La reine voyait Philippe ébranlé. Elle crut 
devoir s'aider des instances du maréchal de 
Tessé 9 ambassadeur de France à Madrid* 
Celui-ci vint trouver le roi; et, reprodui- 
sant les alarmes qui s'étaient offertes à 
rimagination fougueuse de la nourrice , il 
représenta que les seigneurs castillans , dont 
le roi avait déjà éprouvé l'ingratitude ^ pou- 
vaient , dans une minorité y se liguer contre 
les descendans de Louis XIV, rompre tout 
pacte avec la France y et troubler les deux 
royaumes par des guerres cruelles. Tout ce 
qui rappelait à Philippe sa première patrie» 
rendait -quelque énergie à son ame ; mais des 
prêtres seuls pouvaient bannir de son esprit 
les terreurs que d'autres prêtres y avaient 
jetées. Le nonce du pape , Aldobrandin y lê now^d^ 
vint lever tous ses scrupules. Philippe dérj^A^'i^ 
clarsc, le â septembre 1724; qu'il reprenait uremonte 
la couronne en propriété. La reine , le mar- 
quis et la marquise de Grimaldo régnèrent 
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M Kea d'aiie comoiissioD qui , sans ilotfte; 
n'avait pa») sim ^es desseins coupables y fait 
parler dfs pré(3?es impos^eors; La pu^Ulani^ 
m\é. ra%îeiiie que le wi vemàt de œootrer 
Affi»i|>lis^it «iM^re la monarchie éspa^oler 
172S. Le duc 4<^.9oi|rI>op ae craignil pas de 
-^''"'- lui .foire le pîu» sanglant outrage , en ren^ 
voyant riûfanif doM la main é^t promise» 
Louis XV. 
fLmoiàe. Les bons Français élaienl affliiffi^ d^ i^oir 
«»ri.ge «ajeur j^uu^ ^^ot , a m âge ouït pouvâ(it afier*- 
sciir la paix du ripyj^ume en lui ^nnaai 
ton dauphin , retenu par un Ken que l^ 
l^ent avait f!^rmé ^ dans le dessein de le 
laisser encwn long.-lemps sans postérité. 
L'infante n'avait que sa aas , Louis en 
nvait près de .({uinze. ^ ànc de f^urbos, 
depuis son ministère , avait conçu une viye 
inimitié contre le duc d'Orléans > Sk du 
régent B voyait avec inqniétnde un parti 
considérable se ranger airtonr du preniier 
prince du slngretllenga^er, mégté sa timi* 

actes d'op)^t^off* p se regardait comme 
perdu û. }e>oi mourait sans enfeiB > et ne 
poutait supporter Tidée de voir son «rival 
monter sur le trône. UneosnaUdie peu grave » 
dont Louisifut atteint> redoubla les. diaime» 



de M. le duc. Il vwdans fa nuit sHnformeF 
plusieurs fois de sa saaté« Oa Fentendit s^ 
dire à }ui*-méiiie : Je n'j serai plus prisj 
sUl guéritp yV Je marierai. .Lia marquise. de 
Prie et I>uvf ruey , depuis louf-teiops , Tex^ 
hortaient ^ prendre cette résdutioUf Le 
marécbUil d^ YiUars > attaché de cœ lu* au 
iKing de XiOuia XIV , ne ceçsait de reprér 
sentier la nécessité de marier le roi avec unç 
princesse qui put bientôt ccunbler l'espoir 
des Français. Il eu avait souvent parl^ a^^ 
jewe monarqipe , 9^te vue Irapcfaise niili^ 
taire (a)/ 

Le due d« So^rWa avail sougé d'abord à Fr«n»^m 
unir le roi avec une de ses se^urs, m^e^oir du». 

(a) cr Le roi ne toiirne point epcore se^ beaux et 
jeunes regards sur aucun objej;. Le^ dames sont 
toujours prêtes, et Ton ne peut pas dire le roi rm 
fèstpàê, puis<pi*il est plus fort et plus avancé à qua* 
iorze ans et demr qus tout amti^ jeune liomme k 
di3i*1iitit...M* J'aipmrlé trè9^j!9rV9|i)^nt à Sa Majesté 
âtas le conai^il sqt f ostrém^ impor^çe jyqa: rois de 
s^assurer une ppstéfité dont dépendent souvent la 
tran<juillite de leurs Etats et leur propre conserva-^ 
tion. « Vous devez, sire, d'autant plus y songer, que 
9 Dieu donne à vos peuples, la consolation de vOus 
«Voir si fort k quatorze anii et demi, ^'il ne tient 
• qu'à voua de |to# donner bie^t-âi. u^ dauphin* j» 

JqHm^ 4$ VHtar$^ ' , 
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selle de Vermancloîs. Un prince , qui aurait 
eu l'assurance et la fermeté hécessaires aux 
ambitieux , se serait invariabFement arrêté 
à ce choix. La maison de Gondé auraft 
ainsi régné long- temps sous le nom d'un 
roi dont l'esprit et le caractère tardaient 
à se développer. IVfais le duc de Bourbon, 
en décelant ses vues pour l'avenir, avait à 
craindre les murmures de la nation dont il 
savait n'être point aimé , la jalousie secrète 
de l'évêque de Préjus, enfin l'opposition dé- 
clarée du duc d'Orléans et de son parti. 
Ces obstacles étaient de nature à effrayer un 
homme qui avait toujours mpntré plus d'or- 
gueil que de résolution. 
Il dtsiiiiait Mademoiselle de Vermandois l'emportait 

au roi l'une. . ■■ , ' . . . 

deàe.fi«ara. cn Dcaute sur toutes les prmcesses qui pour 
vaiént aspirer à un mariage aussi illustré. 
Elevée dès, l'âge le plus tendre dans un cou- 
vent, elle avait él,é préservée des séductions 
de la cour. Son éducation n'avait pas été 
négligée; son esprit était juste et fin ; son 
caractère altier , mais sincère. Madame de 
Prie voulut juger cette princesse par elle- 
même. Elle se fit présenter à elle sous un 
nom supposé; et, dans un long entre- 
tien , elle lui fit pressentir la brillante destinée 
qui l'attendait. Mademoiselle de Vermandois ^ 
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habituée à maîtriser ses mouvemens , ne 
témoigna ni joie ni surprise. La marquise 
en conclut qu'il y aurait peu à compter 
sur sa reconnaissaace. Elle engagea ensuite 
la conversation de manière à s'assurer de ce 
qui l'intéressait particulièrement , de l'opi- 
nion que la princesse avait d'elle. A peine 
lui eut-elle nommé la marquise de Prie avec 
quelques mots d'éloge, que mademoiselle 
de Vermandois l'interrompit vivement, et 
s'expliqua sur la maîtresse de son frère avec 
Fhorreur qu'inspire le vite à une jeune per- 
sonne fièi^e et religieuse. Elle plaignit M. le 
duc de supporter un joug aussi honteux. 
Elle alla jusqu'à dire que si elle devenait 
reine, elle mettrait au nombre de ses devoirs 
d'éloigner cette femme de la cour. La mar- 
quise eut peine à contenir sa fureur. Elle 
prit brusquement congé de la princesse, et, 
en s'éloignant , elle dit : Va^ tu ne seras 
jamais reine. ^ 

Quel que fût son empire sur son amant, Tàri»Bn* 
elle craignit de lui faire part de l'épreuve détrf««tV'" 
qu'elle venait de faire. Elle chargea Paris 
Duverney dé détourner le prince d'un choix 
qui, en la perdant, perdrait aussi ses pro- 
tégés. Ouverney, alaràié pour lui-même ^ se 
|iâta de seconder le ressentiment de la mar» 
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quiàe. n insista fortement auprès du duc t}^ 
Bourbon s^r les obstacles .qui ayaient déjà 
rendu ce prince indécis* Il lui fit craifidrq 
par4iculièrement Tévéqu^ deFr4j.us qui,, toU'^ 
jours paakre delespri^dM, roi, Iravei^eraitpar 
tous les moyens un mariage aHS$i glorieu:i( 
pour la maison de Çoodéi. 1^ \fii représenta 
fa outre que mademoiselle de YçpjnaadoiS), 
devetuiereinje, ne cpnsakçrait personaè aun 
lant que madjame ladifcbesse sa n^e, prin- 
cesse active, ^^mbiliefise > qui, sans renverser 
la puissance de $on Si^f cherçbeiait au moins 
à le sidKxrdonner à ses consens ^ à ses ordres. 
Enfila, M. le duc, suiyaiiit Duverney, P^'^y^^ 
pas un moyen plus assuré de s'élçver au^ 
dessus de tousses ennemis sec^elsi ou déclarés, 
que de montrer le comble du désjûntéresse- 
meiit dans une Qcca^n où chacun le croi^ 
ra^t occupé de ta grandeur de sa n^iison. 

Ces r^sonnemens persiiadèrent le premiei^ 
ministre. La marquise , heureusç de n'avoir 
plus à craindre le jxMig d'uoe princesse dont 
elle était méprisée ^ ne fut pkeî occupée qù'§ 
en cheircbOT une q^i dut lui être à jamais air 
tacbée par la reconnaissance. L'exemple de la 
princesse des Ursins, qui avait fai^ji avec un 
si mauvais succès, la méo^e coi|4;âoaispn i 
était récent La marquise de Prie crut de-^ 
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l^oir porter 1^ précaulions plus loia qu'elle 
dans un choix d'où dépendait toule sa £>r- 
tune. Mie - exclu t les princesses dltàUe , dont 
elle craignait la vîcJeûce,.et celles d'Alle- 
magne , dont elle craignait l'orgueil f elle 
engagea' Je duc de Bourbon à refuser uri 
•parti beaucoup plus brillant. La czarine Ca*- " r«r«« . 

* ■ ' » ■ pour le roâ 

theriue I«'«, qui régnait depuis la mort dé u "iSSle'!* 
son ^oux , avait fait offrir par son amhassa^ j 
deur la main de ]a;princesse Elisabeth , si 
fille ^ qui depuis fut impératrice de Russie. 
On s'arrêta peu 'aux avantages politiquei^ 
qu'offrait cette grande alliance. Là max^ 
quise ne pouvait se persuader qu'une fille de 
Pierre I*"* consentît à rester long*temps sous 
"sa tutelle ; elle lui préféra Marie .Leczinska *; ei ciioU:t 
dont le père était , dépuis plus de quinze ans*, "i ^m^. 
proscrit par la Russie. Arrêtons -nous ua 
moment pour feirè connaître Staiiidas et sa 
fiUe.^ • 

Charles Xn , dans lé conrs de ses prospé^ suiiûu» 
Vités passagères , n'avait rien fait de plus ;jj^^£'; 
magnanime que de donner à la Pologne ',•*"• 
'qu'il avait conquise / un roi polonais pleiù 
d'amour pour sa patrie et d'horreur pour Ik 
fatale influence des Russes 9 jeune, riche, 
éclairé y bienfaisant. Tel était Stanislafs ; niais 
à ' peine ce monarque avirit-il fait briHer «i* 

V 
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s juillet. 
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la Pologne les premières lue A*s d'do^règne 
709- équilable , que la défaite de Charles XII à 
PuUawa mit en péril sa coaronne ei ses jours» 
Hors d'état de résister à une ligue puissante, 
on le vit ^ après avoir abandonné son trône, 
se jeter dans la Poméranie suédoise pour y 
défendre les possessions de son illustre et 
malheureux ami. Quand il sut que ce héros 
s'était retiré en Turquie , et que y par son 
imprudente opiniâtreté , il avait irrité lé gou^ 
yernement qui lui donnait asile , il conçut le 
projet généreux daller |p trouver, de par*- 
lager ses malheurs et d'adoucir la violence 
de son caractère. Il arriva déguisé sur les 
frontières de la Turquie. Charles XII venait 
d'être fait prisonnier par les Turcs , après 
avoir soutenu un siège dans sa maison* de 
Bender. Stanislas fut reconnu et. arrêté. Bien» 
tôt les Turcs se lassèreqt Ue persécuter deux 
rois ennemis des Russes. Nous avons parlé 
des entreprises qui' s'offrirent au caractère 
indomtable de Charles, lorsqu'il rentra dans 
ses États. Stanislas fut obligé de se séparer 
de son ami ; mais il n^en fut point oublié. Lè^ 
monarque suédois , malgré sa détresse, veilla 
sur les besoins du roi de Pologne , dont \ei 
biens considérables avaient été confisqués 
dans sapatriç. H lui fit une pension assez for le> 
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que celui-ci touchait dans le duché dé Deux- 
Ponts. La mort de Charles laissa Stanislas 
sans ressources ^ mais non sans ennemis. Il j 
eut un projet formé de l'enleyer. Stanislas , 
après avoir échappé à ce danger , demanda 
au régent la permission de se' retirer dans 
l'Alsace. Ce prince j consentit avec empres- 
sement. Le roi Auguste fit porter à k cour 
de France des plaintesde Fasile accordé à 
son ancien rival. Le duc d'Orléans , en ré- 
pondant à l'ambassadeur de Pologne , se ser- 
vit de ces nobles expressions : La France a 
toujours été V asile des rois malheureux. Dcr 
puis ce temps , Stanislas vivait à WeisSem*- 
bourg y soutenu dans le malheur par la phi- 
losophie qui apprend à le braver, et par la 
religfion qui va jusqu'à le bénir. Le seul objet s* ?"•.'« 
de ses sollicitudes était sa fille qui, dès l'âge *^'''*' 
le plus tendre , avait partagé et adouci tous 
les maux de «a vie errante. La piété filiale 
avait développé en elle des vertus actives et 
modestes. Ses traits n'avaient rien de remar- 
quable ; mais la jeunesse , l'innocence et la 
bonté leur donnaient de la grâce. Sa taille 
était noble , élégante ; son esprit avait plus 
de justesse que d'éclat ; son instruction 'ëtait 
médiocre. Elle était timide comme les per- 
sonnes qui ont appris de bon ne heure à se 
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défier de la fortune. Sa piété était sincère , 
indulgente , et n'excluait point la gatté. 
Stanislas n'espérdit lui trouver un époux' 
que parmi dos hommes fort au-dessous da 

f.inl^*éJ^L' ^^^ë ^"'^ ^^^^' occupé. Un colonel français , 
j£ Sois? ^ comte , depuis maréchal d'Estrées , avait 
TU Marie Léczinska , et avait paru faire <]uel** 
que impression sur son coeur.^tanislas esti* 
maii: cet officier , et augurait bien de la car-* 
rière qu'il devait remplir. Il lui oflPrit la main 
* de sa fille , et ne lui démanda d'autre con- 
dition que d'oblenir le titre de duc et pair. 
D'Estrées vint appirendre au régent le bon^ 
heur inespéré qui lui était offert j et solliciter 
la grice qui en était le prix. Le régent y qui 
avait beaucoup de moyens de faire cesser là 
proscription de Stanislas , ou d'obtenir au 
moins pour lui la restitution de ses biens ^ 
qui se montaient à plus de deux millions dé 
revenu , traita le jeune ccdoael , dont il n'air 
mait pas la famille (a) ^ comme un présompv 

(a) Louis-César Le Tellier de Gourtanvaux , né 
«n 1695 , était peti^fiIs du ministre Louvois ; il prit 
le nckïk de sa mère If arie-Anne-Catheriiie d'Estrées 
a rextindioA de cette famille , dont les biens pas^ 
•èreat dan^ la sienne. On le verra dans le cours d« 
cette Histoire se disânguer à la tête des armées. Il 
devint maréchal de France et duc à brevet , et mou- 
rùt en 1771 à soixante-^eize ans. 
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lueax , et lui défendit de songer à un tel 
mariage^ U en parla à M. le doc ^ qui était Le régtat 

ni • 1 -11» * ■^**' voulu. 

veut depuis quelque temps , et il l engagea à ^J^j^^',*;, 
demander la main dune princesse qui don-;- *'"'• 
nerait à son époux des chances pour une 
élection au trône de Pologne^ M, le duc nV 
Tait ni refusé ni accepté cette ouverture. 
Devenu premier ministre , A parut l'avoir to- 
talement oubliée. La marquise de Prie tui 
rappela Marie Leczinska , quand elle le vit 
déterminé à ne point *o0rir au roi la main 
de mademoiselle de Vermandois. Une femme^ 
qui avait foulé aux pieds tous les devoirs de 
la nature à Fégard de sa mère y affectait It 
plus grand enthousiasme pour une fille dont 
toute la vie avait été un contintiel dévoue- 
ment à l'auteur de ses jours. Pour trouver 
une aîné reconnaissante » elle avait été obli- 
gée de chercher celle qui ofiraît le plus 
grand contraste avec sa conduite. Le duc de 
Bourbon céda bientôt aux instances * de sa 
maîtresse. Ce*choix , communiqué à l'évêque 
de Fréjus, parut ne point lui déplaire ; sa pKrt 
grande crainte était de voir sur le trône une 
princesse de Gondé. Le roi consentit docile- 
ment à ce mariage. Deux mois auparavant ^ i^aS. 
il avait vu partir, avec la plus complète indiffé- ** "^"** 
rence j l'infante , qu'on l'avait forcé à regar- 
II. 3 
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der comme sa compagne. La cour était sta« 
péfaite d'un changemeni; de scène aussi im- 
prévu. 

Le roi de Pologne était dans un château dé- 
labré près de Weissembourg, lorsqu'une let- 
tre de M. le duc lui apprit celle prodigieuse 
faveur de la fortune. Transporté dTe joie, il 
entra dans la chambre où étaient sa femme 
etisa fille. « Ah I ma fille ! lui dit-il , tombons 
» à genoux et remercions Dieu ! — Mon 
» père ! s'écrie celle-ci, seriez-vous rappelé 
» au trône de Pologne ? Le ciel , reprit Sta- 
» nislas , nous est bien plus favorable , ma 
» fiUe , vous êtes reine de France. » 
. Peu de temps après , cette famille fut con- 
firmée dans un bonheur qu'elle regardait 
encore comme un rêve , par l'arrivée du duc 
d'Ânlin et du marquis de Beauveau, chargés 
de faire au nom du roi la deniande de la prin- 
cesse. Marie n'osait s'abandonner à toute sa 
joie , et semblait toujours crqiûdre^une mé- 
prise. On lui vantait les grâces et la figure 
du jeune roi. « Ah ! disait-elle, vous redoublez 
» mes alarmes » ! Le duc de Bourbon avait fait 
charger le duc d'Orléans d'épouser la prin- 
cesse au nom de Louis XV. Celte, cérémonie 
1725. eut heu à Strasbourg. Le 4 septembre , le 
»^j^/«^|^mariage fut célébré à Fontainebleau par le 
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oardiital de Rohan. Une maison mag:Dffîque 
fut montée pour la reine. Cette dépense {jit 
condanmée par le maréchal de Villars etpàr 
plusieurs membres du conseil ^ vu le déplo- 
rable état des finances. Si la reine l'eût oi^é , 
elle s'y fût opposée elle - même» Qn affecta 
beaucoup de précautions et de scrupules 
pour lui choisir douze dames d'honneur^ 
Cette délicatesse était bien illusoire ; puisque 
la marquise de Prie se fit donner ce titre. 
La reine qui avait craint de déplaire à un 
^oux si jeune et environné de tant d'objet^ 
séduisans , parut lui inspirer plutôt une af- 
fection durable qu'une vive passion. Elle n'é- 
tait occupée que de sa tendresse pour lui. 
Elle montrait la plus grande déférence pour 
M. le duc 9 et sa reconnaissance lui voilait 
tous . les vices de celle qui l'avait fait monter 
sur le trônCfc 

La cour d'Espagne n'avait pas vu sans in- soit^. 

!• • i>rr» 9 •11'/»» du renvoi d« 

dignation 1 aflront qu on venait de lui mire i'^»*"^»- 
en renvoyant l'infante. M. le duc n'avait pris 
d'autre soin pour adoucir cet outrage^ que 
de laisser* à cette princesse les pierreries et les 
présens magnifiques qu'elle avait reçus à la 
cour de France. Il s'était dispensé dé toutes 
les formalités qui auraient pu faire traîner 
cette affaire en longueur^ et en compro- 

3. 
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tnellrele succès. Le maréchal de Tessé> atm 
•bassadeur à Madrid, avait été rappelé. L'abbé 
deLivry, ambassadei;ir àLisbonne, fut chargé 
de venir faire cette criielle notification à Phi- 
utconitnu-: lippe V. Ce monarque avait rarement témoir 

0«Bt du roi * *■ * ^ 

«-F»*»»- g-né une douleur aussi profonde. La reine ne 
lui parla plus que de vengeance. Elle fit , par 
représailles, renvoyer mademoiselle de Beau- 
jolais f fille du régent , qui était déjà fiancée 
à l'infant D. Carlos. La plupart des Fran- 
çais reçurent ordre de sortir d'Espagne. Ils 
étaient insultés dans les rues ^ de Madrid. Le 
ressentiment dé Philippe fiit si amer , qu'il 
t>ublia les longs démêlés qu'il avait eus avec 
r Autriche , et qu'en se rapprochant de cette 
cour (a) , il mit tout en usage pour lui ins- 
pirer des intentions hostiles contre la France. 
'Un aventurier , beaucoup moins brillant , 
mais aussi violent , aussi présomptueuxqu'Al- 
béroni, Ilipcrda , fut chargé de cette négo- 

on ciicrciie ciatiou.LeducdeBourbon, alarmé dcForagc 
i*p,^i«r. j^j^j j^ France était mtoacée , cherchait 

(a) Lorsque les ministres d'Espagne et d'Autriche 
paraissaient le plus divisés an congrès de Cambrai 
(indiqué depuis 1720 et ouvert en janvier 1724)» 
des négociations trcs-actives avaient déjà lieu entre 
les deux cours, et le renvoi de Finfanle ne fit qu'en 
accélérer le succès; 
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quelle satisfaction il pourrait offrir au roi 
d'Espagne. Il avsfit d'abord voulu .charger le 
comte deCharolais , son frère^ de la missioa 
délicate et pénible d'aller faire des excuses à 
la cour de Madrid ; mais tous ses conseillers 
furent épouvantés de ce choix , tant le comte 
de Gharolais avait fait craindre son earac- 
tère emporté -, son naturel féroce. Le gou*» 
vernement espagnol s'expUqua bientôt d'une 
manière qui rompit une négociation où la 
France aurait joué tin rôle aussi humilianL 
Le marquis de Grimaido , premier ministre^ 
écrivit au maréchal de Villars (a) qu'on ne 
recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
lui-même ^ et que c'était à ce prince , auteur 
de l'outrage > à se présenter à Madrid. M. I# 
duc ne s'occupa plus que de prévenir une 
rupture avec l'Autriche. On pensait que, sans 
cet appui , l'Espagne n'oserait rien entre- 
prendre , et Ton voyait sans inquiétude les 
troupes que Philippe faisait 6ler vers* les 
Pyrénées. Le duc de Richelieu fut nommé à ^725. 
l'ambassade de Vienne. Le désir de donner /«;"«*• 

Iio duo dtt 

de l'éclat à ses premiers pas dans la carrière ^^'^o'yé'à 

(a) En réponse- à une lettre que Yillars avait 
écrite au roî d'Espagne. Cette lettre lui fut renvoyée 
$ans avoir été l^e y mais il en avait adressé une Gopief 
à Grin^aldou 
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politique^ lui suggéra des démarches vives et 
fières qui sauvèrent l'honneur de la France. 
Malgré toute .la hauteur qu'affectait le duc 
de Bourbon , sa politique était pusillanime. 
La pension que sa maîtresse recevait de l'An- 
gleterre , ôtait toute dignité à la première 
puissance de l'Europe. L'Angleterre avait 
conquis avec quarante mUle livres sterlings 
le droit de tenir dans ses mains la balance 
des Etats du continent. Une autre cause con* 
tribuait à rendre le gouvernement français 
timide et embaï*rassé dans ses relations avec 
ses voisins , c'était le désordre des financés, 
coar Le faste de la cour avait fait des progrès 
sensibles depuis la majorité du roi. Le duc 
de Bourbon ne voyait la majesté que dans 
une représentation imposante. Il multipliait 
les fêtes; mais jelles n'avaient point ce carac* 
tèi^e de grandeur que la gloire et le génie des 
arts avaient imprimé à celles de Louis XIV. Le 
duc d'Orléans avait beaucoup donné ^ le duc 
de Bourbon laissait beaucoup prendre. Les 
irères Pâris*^ après avoir épuisé les petits ex- 
pédiens , parlèrent enfin de créer de grandes 
ressources pour les besoins de l'Etat , c'est-à- 
dire pour ceux d'une cour où l'ostentation 
éveillait sans cesse la cupidité. Ce n'était pas 
assez pour eux que le droit de joyeux avé- 
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nement y impôt qui annonce au peuple un 
inonar€[ue nouveau par une charge nouvelle» 
Ils firent rendre ùii édit par lequel le roi pré- impôt 
levait un cinquantième sur tous les revenus »»*»«• 
du royaume , sans en excepter ceux des pri- ^J-l^l 
vilégiés. Cet impôt pouvait d'abord paraître 
modéré ^ mais il était peu justifié par la né- 
cessité y puisqu'on comptait déjà douze an- 
nées de paix. ( La courte guerre avec l'Es- 
pagne n'avait été regardée que comme un 
camp de plaisance. ) Les auteurs de Tédit 
l'avaient combiné avec toutes les ressources 
du génie fiscal. Les revenus étaient taxés sans 
•prélèvement des frais dé culture et de toutes 
les autres charges. L'estimation en devait être 
faite de la manière là plus arbitraire. La ter- 
reur fut telle dans plusieurs provinces^ qu'on 
craignit de payer, au lieu d'un cinquâniièm% 
un quart ou un tiers du revenu net. Les frères 
Paris espéraient de cet impôt un bénéfice à 
peu près égal à celui que Dësmarèts avait 
tiré du dixième. 

Les grands ne tardèretit pas à manife^er oppositii» 
leur opposition contre un édit qui attaquait iulurst^T 
leurs privilèges. Le maréchal de Villars etle 
duc de Noailles l'avaient vivement combatin 
dans le conseil. L'évéque de Fréjus s'était 
joint à eux , et avait donné l'éveil au clergé 
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sur cet attentat contre Timmunîté des biens 

• 

ecclésiasliqiies. L'édît pasMi poiurtaat , parce 
que I^leury avait iniérét à I^er le premier 
ministre s^eogager dans une mesure qui aug- 
mentait le nombre de ses ennemis. On s^alten-» 
dait à un grand choc avee le parlement de 
Paris. Ce corps n^aimait point le duc de Bour- 
bon , et ne lui supposait ni la dextérité ni la 
»««i»niriiu. fermeté du duc^ d'Orléans. Il fil des remon^ 

ee»de« par- i »^ > • x i i 

^m«i». trances hardies, qu une partie de la cour et iè 
peuple louèrent avec transport. Le clergé 
trouva comniode de montrer des sentîmens 
civiques en défendant sa propre cause* Les 
parlemens des provinces suivirent cet exem^ 
pie. Ces remontrances étaient regardéespar le 
public comme une satire personnelle contre 
M. le duc On y parlait du sjstémej on ne 
f^ouvaifle Êiire.sans rappeler indirectement la 
part qu'il y avait prise, et les bénéfices honteux 
T^t qui lui en étaient restés. Pour fiûre cesser 

'ijjat Topposition de la magistrature , U fallut r^ 
ijuia courir à un lit de justice. Les membres du 
parlement de Paris composèrent leur main- 
tîea de manière à,produire une vive impre&^ 
sion sur le cœur d'un monarque iqu'on sup- 
posait sensible y parce qu'il était jeune. H 
rencontrait partout les regards de la plus 
tendre afieclion ^ mais aussi ceux d'une prcK 
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fondé 4oul^ur. L'avocat Gilbert se montra 
plus fidèle à Thoaneur de son corps qu'à une 
fonction qui le rendait l'organe des volontés 
du souverain. Lorsqu'il eut à requérir l'en- 
registrement de l'édit , il déclara que le de* 
voir qu'il remplissait lui était plus pénible 
que le sacrifice de sa fortune et de sa vie. 
Le, je^ne roi parut étonné de celte audace. 
L'édit fut enregistré. Le peuple , pour s'en 
consoler, voulait porter en triomphe 'l'avo- 
ciat-général; mais ce magistrat craignit pour 
lui-même l'effet de ^^es transports. On croit 
que y menacé d'une lettre de cachet, il fié-» 
chit le premier ministre par des ea^cuses. 
A cette époque , on voulait faire quelques 
^es d'opposition pour honorer sa vie ; mais 
personne , excepté quelques vieux jansé- 
nistes, ne luttait long-temps contre la cour* 
La haine publique contre M. le duc fut 
enc(H'e accrue par une disette.dopt on devait i>i,«ue. 
plus accuser les vices de l'administration que 
l'intempérie du ciel. L'année 1736 avait été 
pluvieuse; les moissons n'avaient mûri qu'im* 
parfaitement ; des alarmes exagérées se ré*» 
pandirent ; le blé monta presque au même 
prix que dans l'hiver de 1709 ; la Kvre de 
pain se vendait avant la récolte neuf ou dix 
iSOUa } 1^ ministère manquait de vigilance et 
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de fermeté pour faircf passer des secours 
d'une province à une autre. Le public accusa 
du délit imaginaire ^'accaparement tous 
ceux qu'à plus juste titre il pouvait accuser 
de toutes les autres combinaisons de la cupi- 
dité. La marcpise de Prie élait surtout Fobjet 
de Tanimadversion générale. Le parlement 
et le clergé étaient soupçonnés d'entretenir 
Fagitation des esprits. Le premier ministre 
s'indignait contre Tévéque de Fréjus , qui 
semblait offrir un ralliement secret à tous les 
mécontens , et qui lui faisait acheter de vaines 
apparences d'amitié par des réprimandes 
chagrines. Lorsque là reine essuyait quelque 
froideur du roi, la marquise de Prie ne 
manquait pas d'en accuser devant elle un 
prélat jaloux, qui voulait seul subjuguer 
l'esprit du monarque. 
intrigut La reine fut tellement obsédée par les 
meai^. deux auteurs de sa fortune, qu'elle consen- 
aZ!f» ^^ ^ entrer avec eux dans une intrigue 
dont le but était d'éloigner par degréâ 
Fleury de toutes les a£Paires. Comme celui- 
ci ne souffrait jamais que le duc de Bour- 
bon entretînt le roi sans lui , il fut convenu 
qu'elle engagerait son époux à travailler 
dans son appartement, ainsi que Louis XIV 
avait fait auprès de madame de Maintenons 
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Le roi reçut cette proposition avec la joie 
d'un jeune homme inappliqué , h qui Ton , 
o£Pre une diversion au milieu d'une tâche 
ennuyeuse ; mais pendant qu'il était occupé 
avec M. le duc , sous les yeux de la reine , 
Fleury , surpris de ne poiht le trouver dans 
le lieu ordinaire de son travail , s'épuisait 
en conjectures ; enfin , il apprit qu'il était 
joué , et qu'on avait trouvé un moyeh de le 
séparer de son élève. Dans son dépit^ il n'ima- 
gina rien de mieux que de recommencer 
l'épreuve d'une retraite simulée. Il écrivit au 
roi une lettre pleine de tendresse et de dou- 
leur ; il y dédarait que , fatigué de lutter 
contre ceux qui mettaient tout en œuvre 
pour lui enlever sa confiance , il allait ter- 
miner dans une retraite des jours qu'il aurailr , 
voulu rendre utiles au roi , et qu'il était 
résolu enfin de consacrer à Dieu ; pour cette 
fois ,• il eut grand soin d'indiquer son asile , 
afin que le temps employé à le chercher 
n'amortit point le premier effet de la douleur 
de son élève. 

Cet asile était à Issy, près de Pari^^ dans lUnnoaM» 

,ll.. ^ If retraite à 

la communauté des sulpiciens. Son départ i*^* 
ne causa d'abord aucune inquiétude au duc 
de Bourbon. Ghaeun à la cour trouvait le 
vieillard un peu monotone dans ses ruses^ 
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Cependant Loui^ avait; déjà vingt fois de- 
mandé Tétéque de Fréjus. Le duc de Mor<* 
temar^ qui était alors gentilhomme de ser- 
vice y attendit que le roi eut laissé éclater soi^ 
impatience et son inquiétude pour lui re- 
mettre une lettre dont Fleury l'avait chargé. 
Louis éprouva , en la Usant , la même émotioa 
que lui avait causée le premier départ de soa 
précepteur. Il- sanglottait comme un enfant 
timide ^qui se voit menacé et- qui n'ose sq 
défendre. Quoiqu'il fût en quelque sorte né 
sur le trône > une résolution, à prendre ^ une 
volonté à exprimer, était une chose nouv^e 
pour lui Le duc de Mortemar le combla de 
joie en lui apprenant qu'il pouvait, sans périls 
redemander son ancien précepteur, et que 
personne n'oserait contrevenir à ses ordres» 
îlp^'iU' ^^^^ manda le duc de Bourhpn , et le frappa 
d'un coup de foudre en lui signifiant qu'il 
ne voulait point être séparé de l'évéque de 
Fréjus, et qu'on eût à le ramener inconti- 
nent. Il fallut obéir. On comparait à la cour 
la situation de M. le duc à cçUe d'Aman^ 
forcé de conduire le triomphe de Mardo*- 
chée. Fleury eut beau affecter de la modestie 
dans le sien , et professer les maximes évan- 
géliques sur le pardon des injures, chacun 
vit en lui le véritable chef de l'État. Poiiç-* 
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fanl il ne crut pas dévoir accabler son rival 
dans le premier moment. H le laissa respirer 
encore pendant plusieurs mois, et se perdre 
dans les mauvaises routes d'une administra- 
tion sans ordre, sans suite et sans dignité. 

Les forces du jeune roi étaient comme 
épuisé'tes par l'effort qu'il venait de faire; il 
craig'nit les larmes et les reproches de son 
épouse, n est vraisemblable aussi que, d'après 
les impressions qu'il avait reçues dans son 
enfance , son imagination était vivement 
frappée de ce que pouvaient entreprendre 
contre lui les princes de son sang. Fleury 
craignit lui-^méme que le duc de Bourbon , en 
prévoyant sa chute, nfe parvînt à se former 
un parti assez puissant pour se rendre inaître 
du palais. H prit des précautions dignes d'un 
vieillard faible et soupçonneux; il eut recours 
à une dissimulation profonde , et enseigna 
les secrets de cet art à un roi dont il aurait 
dû former l'ame suivant de plus nobles prin- 
cipes. 

Il s'était élevé des troubles dans plusieurs iau»ntei à 

• \ ti «iii fi -I Paris et danf 

provinces a 1 occasion de la cherté des den- v^^h»» 
rées. Une émeute avait éclaté dans Paris 1725. 
même; on avait été obligé de la réprimer 
par la mort de quelques mutins. Le roi re- 
gardait cette agitation comme le présage 
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d'un règne orageux (a). Quand Fleury le vif 
résolu à éloigner, dans le duc de ^ourbon , 
la cause de ce tumulte , il lui recommanda 
de montrer à ce prince un visage plus ouvert 
et plus gracieux que de coutume. M. le duc 
et la marquise de Prie étaient complètement 
rassurés. La reine s'applaudissait des heureux 
effets de sa continuelle intercession pour ses 
amis. On annonça un voyage de la cour à 
Disgrâce 4e Rambouillct. Louis parlait avec vivacité des 

BA* le duc* 

1726. pl^ii*^ qu'il se proposait d'y goûter : i^ voulut 

joia. partir le premier. Au moment de monter en 

voiture y il recommanda instamment au duc 

de Bourbon d'arriver à Rambouillet pour le 

souper. Prenez garde ^ ajouta-t-il, de vous 

BiMimuia- faire attendre. Charmé dç cet empressement, 

toufletionit 

à am égard. Je duc dc Bourbou arrangeait son départ, 
lorsque le duc de Gharost vint lui apporter 
une lettre conçue çn ces termes : Je vou; 
ordonne y sous peine de désobéissance ^ de 

(a) Gesémcules eurent lieu à Paris, à Gacn, à 
^ Rouen et dans beaucoup d'autres villes. Un bou- 
langer du faubourg Saint - Antoine ayant voulu 
vendre F après-midi son pain plu^ cher que le ma- 
tin , le peuple s'assembla , pilla sa boutique et toutes 
celles du foubourg. Il voulait entrer dans la ville, 
on ferma la porte Saint-Antoine. L'émeute ne fui 
dissipée que dans la ntiit et après plusieurs décharges 
du guet sur la multitude. 
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VOUS rendre à Chantilly y et d'y demeurer 
jusqu*a nouvel ordre. Le prince parut encore 
plus affecté de la sécheresse offensante de 
ces expressions que de sa disgrâce même. H 
partit y et un lieutenant des gardes-du-corps 
raccompagna jusqu'à Ghantillj. En même 
temps, la reine recevait une lettre de son 
époux non moins impérieuse et presque aussi 
cruelle: la voici : Je vous prie , madame , ef , »• *«rrt* 

' ' ^ ^ , ^ envers la 

s' il le faut y je VOUS V ordonne y de faire toût''^^^ 
ce que Véçêque de Préjus vous aira de ma 
part comme si c^ était moi-même j signé Louis. 
La reine fondit en larmes, et ne put conce- 
voir que son époux lui fît une espèce de crime 
de sa reconnaissance pour un prince qui, 
du sein de l'indigence et de l'obscurité , l'avait 
élevée au comble de la gloire , elle ne pouvait 
plus dire du bonheur. 

Une autre lettre de cachet exOait en même yuw d« 
temps la marquise de Prie à sa terre de ^'^'^j." 
Gourbépine. Dans le premier moment , elle 
s^ composa pour montrer de la fermeté, et 
ses plaintes ne portèrent que sur le sort de 
la reine {a). Mais le désespoir le plus violent 

(a) Une anecdote qae plusieurs contemporains 
g^arantissent, peut servir à faire connaître le carac* 
tère d'une femme qui ne savait passer que d'un« 
ivresse à une autre. Le jour même où elle se dis-> 
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^t la^ s{dsir lorsqu'elle se rit confinée àanê 
un château dont elle avait fait un lieu de 
délices. Tout devenait pour elle un sujet de 
fureur; elle maigrissait , elle perdait tous ses 
charmes ,, elle se plaignait d'être consumée 
par un mal intérieur, et ne pouvait l'exprimer 
aux médecins. Celte fièvre morale qui ai- 
grissait son sang, la conduisit lentement à la 
mort après quinze mois d'exil. Elle n'avait 
que vingt-neuf ans. 

Pâris-Efliverney fut mi^ à la Bastille ; ses 
frères furent exilés. Ainsi finit un ministère 
qu'on peut appeler la seconde régence. 

posait à partir, elle se livra, dil-on, à Vxm de ses 
amans avec si peu de précautions cjue, les voisins 
furent témoins de leurs embrassemens. TeHc était 
la femme que le duc de Bourbon avait fait régner 
sur la France. 
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L'administration du cardinal de Fleury so, 
divise en deux époques^ qui présentent deiiK, 
tableaux fort difierens. Lapremière^ qui s'ér^ 
tend depuis le mois de juin 17^6 jusqu'eq 17^3^^ 
çiontre la France immobile et l'Europe fip- 
blement agitée : c'est un de. ces hepçeipc^ii^LT^ 
terv ailes que \ histoire y dit-on, loue par son 
silence. Mais ce mot ne donne-t-il pas une 
idée sombre et fausse de l'histoire ? Doit-elle 
être exclusivement consacrée au . récit des 
événemens tragiques, des guerres qui dér, 
soient les nations , du désordre des cours el^ 
des troubles civils ? Pourquoi reffuseraitrcUe 
la tache coasolante d'avoir; à exposer le& 
soins d'un gouvernement paternel et les prin-! 
cipes sur lesquels sie fonde la fjpUcité di); 
peuple ? Combien on désirerait aujourd'hui 
des détaik sur des règpes jtelsque ceux de 
Trajan et de Marc - Aurèle ! J'aurai cepen- 
dant peu de chose à dire sur l'adpiinistratioQ 
du cardinal de Fleurj« Le bien qu'il fit ue. 

xr, 4 
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fut pas sans mélange de maux^ et d'aiHeurs 
fut passager. Le génie seul donne de la sta- 
bilité aux institutioi;i$. Le cardinal de. Fleur j 
n'eut que de la sagesse; et> pour restreindre 
encore ce mot^ il n'eut que 1^ sagesse d'un 
vieillard. S'il peut être proposé comme un 
modèle d'économie et de désintéressement^ 
deux qualités dont la réunion est rare chez 
ies hommes d'État , aucune de ses mesures 
n'a le canaclère d^ grandeur ou de vaste 
utilité qui appelle l'attention de l'historien. 

Deux guerreis en4Teprises contre le gré du 
CdfédîÉtal^ de Fieury, fournissent beaucoup 
phtà k l'histoire > dans la seconde époque de 
son ministère. 

L'évêque de Fréjus avait soixante-treize 
ans , quand le roi , son élève , lui confia la 
direction de toutes les affaires de la monar-^ 
chie. Il se contenta du litre de ministre d^É^ 
UU et sut; par une modestie politique, éviter 
celui de premier ministre qu6 le cardinal 
Dubois avait avili, et que le d\ic de Bourbon 
avait fait haïr. Fleiiry engagea Louis XV à 
ftdre, après la disgrâce de M. le duc^ la belle 
déclaration que Louis XIY avait faite après 
la mot*t du cardinal Mazarin , que désormais 
il àttait régner par lui-même. Maiis ces mots> 
qiâ avaieof annoncé daïis Louis XrV Vessor 
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d'ttû grand caractère , ne produisirent aucun 
ei^I; dan» la bouche d'un jeune roi timide el 
indolent. On se fit tine image douce , méûâ 
peu bfiUanlé y de hi< noùveHe administration: 
On jugeait dé la modérAtion et de Tadresse 
avec lesquelles Fleuty exercerait le pouvoii? 
par la patience et k fle^bîlité qu'il avait ém-' 
plojées pour y parvenir. Cependant il montra l„ cr*.i«- 
beaticoup d'empresseménl à renverser toutes iuct'nf ** 
les créatures et tous les actes de son prédé*- 
cesseur^ L'ancien secrétaire d'État Le Blanc 
fut rappelé de son exil pour reprendre ié 
département de la guerre; On réeôBfipensait 
en lui une victime de la marquisie dé Priei 
mais on oubliait ou plutôt on affeôtait d'ôu^ 
Uier qu'une grande fortune acquise par le 
système rendait son intégrité suspecté. A son 
retour au ministèi^e y il se conduisit côoâme 
un administi'ateur habile. Mais le même pu- 
blic y qui Savait plaint dans ses disgrâces et 
péndailt sa longue prison^ lui sut mauvais gré 
de la vengeance qu'il lui vit souvent exércei* 
contre des hommes qui avaient été les in*s- 
trumens passifs de ses ennemis. Fleur j poussa 
le vain plaisir d'humilier M. le duc jusqu'à 
rendre un emploi important au banquerou- 
tier La Jonchère. Enfin , le ministre y qvii fut 
k moins accusé de profusion, fit restituer au 

4. 
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piarquis de Belle-Isle les libéralilés sans me* 
sure que ce pelit-fils de FouqUet avait reçues 
du régent y et y ajoutia encore des sommes 
considérables. On luijit^ dit le maréiclial de 
yillarsdanssesmémoires, unapanefgecàmme 
à un fils de France, Le président Dodun, qui 
avait eu le litre de contrôleur^général des 
iSnances piendant qu^ le^. frères Paris les ad- 
Composition nûnistrfuent , fut renvoyé, et reiinplacé par le 
" ***' Pelletier -Desforte , homme j^gé capable. , 
par<% qu'il était séy èrç , naais âwi^el il n^n- 
<p]ait d'être ju$te« On fît sortir des prisons, 
9P>tjcai4e l'e:|il|ous ceux qui passaient pour 
avoir été eia butte à desressentimens de M. le 
djtiç : et de . la marquise de Prie. Mais tandis 
qu'ojQ rappelait Le Blanc, La Jonchère et 
iJ^^Uo-Isie, on laissait dans sa retraite le plus 
grand magistrat don t la France pût s'honorer. 
Gç ne fut; qu'au mois d'août de l'année sui- 
vanle ( 1757), que le chanceliigrd'Aguesseau 
vit lever un exil imposé par Dubpis, et con- 
tinué par la marquise de Prie. Les sceaun^ 
restaient entre les maips de Darmenon\^le, 
magistrat dont la faiblesse s'appelait esprit de 
conciliation. Le comte de Maurepas (a), qui , 

{a) Jean-Frédéric Phelipeaux, comte de Mau- 
repas , petit -* fils du chancelier de Pontcharlrain 
mort en 1727, fut nommé secrétaire d'état de Isi 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE Ï-LEURY. , 53 

par les grâces d'uu esprit aimable et frivole , 
avait le don d'amuser un vieillard toujours 
porté à un élégant badinage , garda le dé- 
partement de la marine qu'il avait eu dès la 
dernière année du règne de Louis XIV. 
Gomme le cardinal de Fletiry, il était destiné 
à se trouver , dans Fâge le moins fait pour 
l'ambition , le guide d'un jeune monarque ; 
Fleury sut tout conserver, Maurepas' perdit 
tout. Ce dernier n'avait que Faménité deson 
liiodèle, il n'en avait pas la prudence. Voilà 
quel était le cercle d'hommes médiocres 
rangés autour d'un ministre septuagénaire 
et d'un roi de dix-sept ans. Ils firent pourtant 
une assez longue route sans péril; mais la 
route n'étâfit pa^eiidmrrassée , ni toute bordée 
d'abîmes comm^ elle le ftit depuis* 

La ùOKfVy ce pays ou le mouvement n'est ja- 
Aais plus vif, où les intrigues ne sont jamais 
f^us animées que pendant la jeunesse du mo*- 
narcpie, fut gouvernée comme une femilte 
aisée, modeste et paisible. Le précepteur de 

* / 

marine, en 171 5. Il n^iacvai^.alors que quatorze 9Xk^. 
Son cousin le comie de Saint-Florentin, depuis duiC 
de la Vrillière-, fait secrétaire d'état à vingt-qualre 
ans , eut d'abord le département du clergé et bien- 
tôt après celui des lettres d*e cachet qu'il conserva, 
jusqu'à lar mot t de LoYtis XV. 



54 tIVKE VI, LOUIS XV : 

Louis XY avait préparé de loin ce résullateii 
gravant dans son c^eur 1^ principes d'une 
piété sévère et d'une retenue qui tenait, à la 
fois de la pudeur et de la timidité. Il savait 
diriger ses goûts et se& alFecbons en écartant 
toujours des conseils qu'il avait à lui donner, 
Tair d'autorité > le ton de pédaniisixie. On ne 
vit point à la cour de ces convetsions qui 
s'étaient si subitement annoncées dans le» 
der»ièr^s années de Louis XIV, et si hon- 
teusement démenties sous le régent. La li- 
cence fut écartée sans bruity le scandale ne 
fut {|lùs une mode. 
i>en=t so- Deux sociétés qui formaient deux cours^ 

r> étés parti— .• "■•% '..*■. 1 » 

g»i>tu cour, particulières, étaient alor» renommées par 
les agrémens de resprit et par l'élégance des^ 
mœursw L'une était celle de la duchesse du 
Maine ; l'autre ^ celle de sa belle -* sœur , la 
comtesse de Toulouse. La première de cds 
«o<»étés n'était plus troublée par les intrigues 
politiques; la. seconde avait toujours eu le 
bonheur d'y être étrangère- C'était celle- 
ci que préférait Louis XV f il y trouvait 
itne gaîté piquante et de l'esprit sans affec- 
tation. 

Le comte de Toulouse était le meilleur et 
le plus heu,rçiLrx dçs princes. S'il s'était pré- 
servé de l'orage .i^iscité contre sa ' (an^jUle 
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peadant la rég^ence , ce n'était ppûit Jg^v^ 
avoir employé le manège d'iifi coarti^Ei;a> 
c'était plttlot pour savoir montré 1^ ^^ 
nité d'ua sage. L^ illusions de la jbrlqnjp 
et de la naissance n'agissaiçnt point sur lui. 
Il l'avait prouvé en épousant une femioe 
éloignée de -son rang, la marquise de Gon-^ 
drin, sœur du duc de Noailles (a). Gettç 
union, lui donnait bien plus de bonheur que 
n avaient fait tous les soins de madame de 
Maintenoapour sqn élévation et celle .de ^on 
frère. Il vivait à Rambouillet. Le j^ne roi y l» je 
venait souvent , et montrait pour la coi^^tesse ^« <• 

•I rTi 1 • • teste* 

de Toulouse une amitié qui n'était pa^. sans ^''"'^ 
quelques nuances de galanterie y mfds qui , 
poui;t|int., ne fut jamai» calomniée. Gett^ 
princesse s'entendait avec le cardinal d^ 
Fleury , pour donner à Louis le go^X dc^ 
plaisirs qui ne ça^usent ni trouble ni remardf 

Le duc du Maine reparut souvent à hi 
cour depuis l'exil de'son ennemi lé due de 
Bourbon ^ et réussit à plaire au roi; Les i^ ugm^ 



une rot 
^réfère ct4I« 
com- 
tesse deTou- 



mes ib'cou— 



princes légitimes (*) recouvrèrent tout^ vr.ot^ieur5 



prérogai 

Te». 



(a) Ce mariage avait été rendu public en dé- 
cembre 1725. 

(h) Par lettres-patentes du 16 aVril 1727, le roi 
accorda, aux enlans du duc du Maine et du conobie 
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lëtrfs prérogatives , hormis le droit de suc-' 
c^ëer au trôné. Le duc dti Maine ne fît plirs 
aùeun effort poiir recouvrer quelque in- 
'flùence poUtique. Son épouse avait- elle- 
Et ne goûte mènie renoncé à Tambirion. Le roi était' ffêné 

point celle ^ ^ 

;J«j[^^^;; auprès d^elle. Le bel esprit le mettait au sup- 
plice. Son précepteur Tavait accoutumé à 
une vénération eiclusive pour le bon- sens. 
Fleûry haïssait le luxe de I%sprit comme 
toute autre espèce de luxe. Son élève pous- 
sait encore plus loin que lui ^tle antipathie. 
De là vient sans doute rind^iARérence' que dans 
tout le cours de son règne- il iaaontra pour 
des hommes qui en faisarient rhonneur par 
l'éclat de leurs talens , et surtout par 'là 
'vivacité de leur irfiagination. Ceperidàbt lui- 
même , quoiqu'il parlât peu , avait souvent 
des reparties brillantes. Les beaux mots de 
Louis XIV appartiennent à l'histoire , parce 
qu'ils étaient presrque toujours des hommages 
subits j éloquens , rendus au n^ërite et à la 
gloire. Les mots lesfduspiquans de Louis XV 
sont bien moins précieux à conserver y parce 
qu'ils lui étaient presque toujours inspirés 
par le dédain. 

àe ToulouseV Téui et' les honneors de princes da 
* ^ng:i doQi ik^videAt éié privés eoi 1718. 
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lExi se sonvettaût du duc du Maine, qui R«toardu 
avait eu quelque part à son éducation , Louis vai«oi à i« 
se montra très-indifférent pour le maréchal 
de Villeroi. Ce seigneuip , dans sa retraite , 
semblait avoir oublié tous ses ennemis pour 
n'accuser que Févêque de Préjus. Il ne lui 
pardonnait pas d'avoir éludé rengagement 
le plus sacré par une fuite simulée , et d'être 
k^venu si prdtnplement auprès du roi sur 
l'invitation du régent. H croyait que, sans 
cette trahison de son collègue , il serait luir 
même rentré dans le pouvoir par l'effet d'une 
révolution à la cour , ou d'un soulèvement 
de la nation. Cependant il retint plein de 
confiance se montrer à son élève , lorsque 
celui-ci fut affranchi de la tutelle de M. le 
duc. Quelle fut la douleur de ce vieillard en ivoîd te- 

• • •! 1 ' t ci * cueilquelnv 

recevant du roi un accueil glace : Sa tristesse f«iti« roi. 
fat partagée par les courtisans les plus probe* 
et les plus éclairés , qui voyaient avec regret 
s'annoncer dans le monarque une insensibi- 
lité si rare dans la jeunesse. Viïleroi s'éloigna 
désespéré. Il affecta de faire plusieurs visites 
à M. le duc. Il aimait à chercher un ennemi 
de son ennemi. Ensuite il véciit (Confiné dans samnrt. 
son gouvernement de Lyon , où il acheva sa ^7^^- 
carrière agitée et peu glorieuse. 
Le roi tarda beaucoup à s'adoucir envers 
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M. le duc. Ce prince avait 4cman<lé d'abord 
la honteuse &veur de pouvoir être rappro<- 
cbé de la marquise de Prie , dont il parlait 
avec une tendresse et même avec une eslimiç 
qu'on ne pouvait concevoir! Cette peroai»^ 
sion loi fut refusée. Il affectait y devant ceux 
qui le visitaient , de goûter assez vivement 
, les plaisirs de Chantilly ; mais bientôt il re^ 
tombait dans le plus morne chagrin. Le roi 
1728. ^^^ ^1^ maladie , qu'on prit pour la petite vé> 
Octobre, rôle y mais qui ^e dura que peu de jours. 
Le due de Bourbon se flatta d'être admis à 
le voir dans sa convalescence ; madame Ja 
duchesse vint demander au roi de permettre 
que son fils put venir savoir de ses nouvelles. 
Il répondit fort sèchement , point. Mais y sire, 
répUqua-t-elle » vous m^ accablez de la plus 
vive douleur, p^oulez-vous mettre mon Jils 
et moi au désespoir P QuUl ait la consolation 
de vous voir un seul moment. U dit encore 
non et tourna le dos. L'absolu Louis XIV 
eût exprimé moins durement un refus en 
parlant à une mère. Le duc de Bourbon 
p'eut la permission de revenir à la cour xjue 
dans l'année 1729. Le roi et. le' cardinal de 
Fleury parurent ne le voir qu'avec indiffér 
rence. L année d'auparavant il avait époûs^ 
une princesse allemande (Caroline de Hesse- 
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Rbinsfeld ) ; c'est; de ce mariage qu'est né le 
prince de Gondé encore vivant 

Louis XV avait une aversion bien fondée j^b den« 
pour, ton frère de M» le duc, le comte de M.jednc. 

f\» «• • • A i# 1 I»»' comte de 

Cnarolois , prince qui eut rappelé tous les charoioi». 
crimes de Néron , si le malheur d^s peuples 
eût voulu qu'il occupât un trône. Dans les 
îeux mêcpe de son enfance , iï trahissait un 
instinct de cruauté qui faisait frémir. Il se 
plaisait à torturer des animaux; ses violences 
envers ses domestiques étaient féroces. On 
prétend qu'il aimait à ensanglanter «çs dé* 
bauches , et qu'il exerçait difiereotes sortes 
de barbarie «ur les courtisanes qui lui étaient 
amenées. La tradition populaire , d'accord 
avec quelques mémoires , l'accuse de plu* 
^eurs homicides. Il commeIJait , dit-on> des 
meurtres sans intérêt , sans vengeance , sans 
colère. Il tirait sur des couvreurs , afin d'avoir 
le barbare plaisir de les voir précipités du 
haut des toits. On raconte qu'un joiir il vint 
demander sa grâce au roi , pour un de ce^ 
meurtt^es qu'il imputait à un accident , à un^ 
méprise. Le roi lui dit : La voilà j niais je 
^ous déclare que la grâce de celui qui voù$ 
tuera est toute prête. Ce fait parait inexact. 
Une grâce suppose une accusation, un pro^ 
eès^ un jugc^ment ; on n'en trouve point 
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de trace à l'égard du comte dé GharoloiSr 
Au reste, tous les cdntemporaitis s'accor- 
dent sur sa perversité , et tous en même 
temps reconnaiissent qu'il avait de la vivacité 
et de rétendue dans l'esprit. Il est difficile 
de èoncevoir qu'un prince représenté squs 
de pareils traits, et qui montra du courage 
à la guerre, n'ait tenté aucun des crimes 

Le comte de «Ic Fambitiou. Le comte de Cletraoûlf, au- 
tre frère de M. le duc , avait les goûts les 
plus paisibles , un bon cœur, et des talens 
médiocres. L'illusion qu'il se fil sûr ses 
moyens militaires fut fatale à la France. Ce 
prince , à peu près de l'âge du roi , lui don- 
nait souvent des fêtes ingénieuses , et lui 
inspirait une sorte d'amitié; 

lm quatre Lcs SŒurs dc M. le duc embellissaient la 

sœuri de * 

M. le due. cour» et l'amusaient quelquefois parleurs 
Midemoi- intrigues galantes. Mademoiselle de Charo- 
roioi*.* *" lois, l'aînée et la plus bielle de ces princesses, 
avait eu le malhedr d'entrer dans lé monde 
au milieu des excès de la régence. Ses mœurs 
s'en étaient ressenties ; mais comme elle était 
éloignée d'égaler l'impudence de la dtichesse 
de Berry, on lui savait gré de conserver Un 
peu da décence exléricf^ire. Sans être m^ 
chante , elle avait l'esprit piquant et caustique* 
Elle avait déplu à 60D frère, en le raillant €« 
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1 inquiétant sur la fidélité de ,sa mailrefsse la 
marquise de Prie. Elle éprouvait de l'un et 
de l'autre une frpideur très-marquée ; elle 
s'en vengea en s'attachant à la comtesse de. 
Toulouse^ amie de révéifue de Fréjus, et 
se fâicila de vivre dans une société où le 
roi venait souvent. Elle mit tout en usage 
pour séduire le jeune monarque. Elle n'eût 
pcûnt rougi de devenir la maîtresse d'un roi 
dont sa sœur avait dû èise l'épouse. Louis 
trompa l'espoir de la princesse par une re- 
tenue dont il n'osait encc^^e «'écarter. Elle, 
avait inspiré une passion très-vive au prince 
de Dombés^ le second des fils du duc du 
Maine. On croit, qu'elle l'avait épousé en. 
secret. Mademoiselle de Glermont> qu'on . juadcnou 
av,ait soupçonnée d un manage clandestin »«»»«• 
avec le duc de Melpn^ paraissait n'avoir pas 
rejQtoiicé à l'amour depuis la. mort de ce 
jeune seiârneur. Enfin . mademoiselle de Sens Mademoir. 

' . ^ . . , , selle de Sen«. 

passait pour être wanee . secrètement avec 
le comte. de Langeron..La fière. mademoi- 
selle de Vepimandois^ quatriènie sœur du duc Madeniuiu 
de JBourbon , ne voulut point paraître devant ««^n^-i^- 
la reine qyi lui avait été. préférée, et mou- ( 
rut trois ans après l'événement du mariage, 
abbesse de Beaumont-lès-Tours. Sa mort fut^ 
attribuée au dépit de n'avoir pu monter sur 
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un Irône où il. eùl été si facile à son frère 
de l'appeler. 

SoBS le minislère du cardinal de Fîeorj, 
on disait encore par habitude le parti d* Or- 
léans. Ce prétendu parti ne se montra en 
rien. L'inactivité politique du prince de ce 
Jj^d««^d'<>,- uona sâugraentait en même temps que sa 
régctti. dévotion. Il se laissa patiemment dépouiller 
par le cardinal de Fleury de la charge de 
colonel général de Finfanlerie française que 
son père avait rétablie pour lui. Il ainiait 
à se retirer dans l'abbaye de Sainte -Ge-* 
. nevifeve, et il faisait à des moines autant 
de libéralités que son père en avait feit' à 
des seigneurs dissolus. Sa sœur, la reine 
d'Espagne, rentrée en France après la niort 
de son époux , tomba presque dans la dé^ 
tresse quand la cour de Madrid eut cessé 
de lui payei^ sa pension. Elle vint occuper 
dans le couvent des Carmélites la même 
chambre que la duchesse de Berry avait 
îaàt préparer pour elle^ménoe dans ses- bi- 
zarres accès de pénitence. Mademoisefle de 
Beaujolais, la plus jeune des fiUes du ré- 
gent, après avoir été renvoyée d'Espagne, 
mourut à Paris, en 1754 /à l'âge dedïiî-Beul 
ans. 

Il n'élait pas difficile à un adroit vieillard 
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de gouverner celte cour, laodis^que les|)as- . 
^ions du roi dormaient encore. Ijû reine ^ i^ 
que la reconnaissance seule avait (dit entrer 
dans une faible et maladroite intrigue côn* 
trelevêquedeFréjus, frappée de la crainte 
de- déplaire à son époux ^ n'osa plus con- 
trarier le ministre qui s'était joué de ses 
efforts. Elle n'avait plus pour. pi-olégés que 
le» pauvres. Le bonheur de soulager leurs 
besoins était le^ seul qu'elle goûtât sur le 
trône. Mais la sévère économie du cardinal 
venait- restreindre jusqu'aux aumônes de la 
reine. Lorsqu'entrainée par sa Inenfaisance 
elle avait un peu antici{>é snr le paiement 
de «a pension^ de cardinal venait lentement 
à sdn- secours^ et la sévérité ^e ses répri- 
mandes décelait encéve en lui un reste de 
vengeance. Le ripi ne savait rien offrir de 
son propre mouvement à la seule femme qu'il 
cornât, he peuple > presque toujours judi- 
cieux dans, ses affections ^ tenait compte à 
la reine du bien qu'^eUe faisait. et da- celui 
cpi'èUe voulail faire. Sa bonté ,: ses vertus 
étaient r^peetées même des courtisans; sa 
' piété indulgente n'effrayait personne. On 
s'intéressait à sa [oie, à ses peines {a). Le dau- 

('«) Le roi ayait coutume de demander à ceux 
qui lui' vaniaient , avec une afieclalion dont il devi- 
nait le motif, quelque femme célèbre par sa beauté, 
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phîn qu'elle donna a la France , le 4 sep-i* 
iembre 1729 ^ la rendit encore plus chère à 
la nation (a). 
Sut Le ; tableau de la cour ne varia que très* 
peu pendant sept ou huit ans. Les moeurs 
avaient été trop corrompues sous la ré- 
gence et sous radministralk)n de M. le due, 
pour que la régularité dii jeune roi opérait 
UQje . réforme générale^ L^e libertinage ^t 
moins impudent; njtais T^rt^e la sédiiction 
fit des progrès. Lmc^édulité prit moins les 
formes de la licence el du cy&isme/imais 
devint plus systématique. Le gouvernemept 
s'attacha surtout à répriimer la. cupidité ^f le 
vol, Teçcroqueiâe pûbli(]pie domt les années 
précédesites avaieiot offert «les ei^emples les 
plus révoltons. De toutes les lois ^ il nj qus^ 

est-elle plus belle que la reine? Celte réponse, qu'on 
ne manquait pas de rapporter à celle-ci , la' char- 
mait comme un témoignage 'ée, l'amottr de? -son 
;mari,. mais- lui laissait sa mod£Sftxe et sasimplieîté. » 

(a) Lonis XV eut de la feîne sdti épouse dîk efà-^ 
fans, savoir s trëns princesses niées avant lei.dan^ 
phin et mortes , en bas âge; un prinee;(ie duc 
d'Anjou), né en 1730, et mort à c[u£(tre ans ei 
demi ; et cinq princesses , dont la dernière , ma- 
dame touise , née en 1737, mourut en 1787, 
prieure des Carmélit0s do Sai^t^Denis. Ses deux 
sœurs aînées, mesdames Adélaïde et Victoire ,. sont 
mortes à Trieste depiûs larérolution.' 



MINISTÈRE -ÙV CA.KDIV JLL BE PLEURT. 65- 

point p«eut-étre qiii âgissehl; plus dirécHônicat 
sDir tes mœiir^ d'une nation que celtes qui 
sont ï-elalives aux finances. Je vais considérer Finaoees 
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sous ce rapport l'administraliôn du cardinal dinJaiT 

' Il commença par réduire , et peu après il i ;^« 
supprima le ânquaniième qi|îavait fait élever '*^ 
tant de cris contre M. le duc. Les remon- 
trances du parlement et du clergé avaient 
beaucoup contrarié la perception de cet im- 
pôt. On n'avait osé lui donner rextènsion ar-- 
bitrairé dont il était susceptible ; le ministre 
se priva sans regret d'une ressource qui ren^ 
dait à peinte trois millions^ au lieu des som- 
mes considérables que le duc de Bourbon 
en avait attendues. L'année suivante^ le car- 
dinal de Fleury orut pouvoir acdompagnei^ 
ce bienfait d'une diminution sur les tailles et 
sur d'autres impositions nouvelles^ telles que 
celle des fidurrages. Les contribuables , à leui^ 
grande surprisé , se virent déchargés de dix 
inillions. On savait que l'administration pté-^ 
cédente avait laissé un grand déficit pour 
Tannée 17^6. Le gouvernement l'avait com-^ û^mi 
blé par une économie portée sur une infinité 
de détails dont il serait long et superflu de 
rendre compte. Il avait obtenu un bénéfice 
assez considérable dans le nouveau bail des 
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ferm€ft €t dans celui des reçûtes géoérém* 
Le preoiier avait été porté de GÎAqiiauie-ciaq 
millions à quatre-vingts ; oa y avait joint de 
nouveaux droits. Le second avait été porté à 
soixante millions. L'État pouvait ainsi touebcar 
cent quarante imllions sans aucum irais de 
régie* Les difierens revenus du royaume , 
dégagés de toxite charge , n'allaient pas à cent 
m]WoQs à la mort de Louis XIV. Une amé* 
Ik^ration aussi sensible qui s'était graduelle- 
ment opérée pendant le cours de deux ad- 
mwistrations vicieuses, donne une idée des 
ressources prc^esuves de la Frajace et des 
hi^im de la paix,> H est vrai que dans le nou- ^ 
veau bail on avait abandonné aux £ermiers 
le recouvrement de beaucoup de contribu- 
ions arriérées , et partieuUërement de celles 
que la maladroite i^ég^ établie par Lav^ 
p'avait pas su faire» rentrer. loes nouveaux 
lermiers idirent tant d'activité et d'intelti* 
ggnce dans ce recouvrement, que ce bail fit 
leur fortune. Le ministère ne porta point 
envie à leur prospérité, et ne renouvela plus 
contre les hommes de finance des recherches 
et des peines que la régence avait rendu 
odieuses. 
Kt <• Ma Les monnaies avaient été soumises à des 
^i!m mu. opérations a^e^ violentes sous le minislère 
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ée M. le éric. Le cardin'al de'FWpy ciW à 
ftmëdier ftax abiis né» de leoi*^ vairkitiioûs. Il 
fixa là tâl^ËTTit des aiieiennes et des houTelleft 
Jiièces d'c* ei d'argent , dan* tttie propopboit 
<|iii fui ùtUè an trésor royal et qni rétablît dû 
Tordre dans les transaeûoas particaliëres. LA 
base qQ^il posa ne changea pks daas totrt lé 
coors* de son mmistère^ ei ses sfuccesséurs 
même se firent une Ici de là respeeter. Ain^ 
s^ârirta , powr un grand nombre d'années^; 
%m des fiéatrx: , ime dés iniqtiités' fiscales paf 
lescfoelles la- France arait été le plus désolée^. 
De tons les genres de bien que prodcrisit cet 
adinmistrateur économe, cdui-ci fat préS(]Qé 
îe seul durable. 

Maïs à cîôïé de ces opérations heureuses^; p.„,, ^^^ 
l6 cârdinaide Fleury fit, dès son débuts une «âulVr^îi 
faute très'préjttdîciable au crédit puWrc , et wic!' ^■"■ 
tjtt'il eut ensuite beaucoup de peine à ré- 
parer. Céiut un retranchement sur lés rentes 
perpétuelles etvîàgères qui avaient été créées, 
forafqtr'après le désastre de LaviT, le gouver- 
nement etrt à éteindre n ne masse énorme de 
ttuméraîré fictif. Les frères Paris , qui diri- 
gèrent cette liquidation , offrirent des rerites "^ 
hypothéquées sur les tailles aux actionnaires 
de la banque et de la compagnie , mais em 
teur fabant sulwtr des^ réductions sévër^ sui? 

S.. 
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leur capital Ces rentes ne portaient qu'iifif 
Retranche- intérêt dc quatre pour cent. Le cardinal 
!?^u»r' ''Dubois et M. le duc les multiplièrent; elles 
n'avaient pas été payées exactement , et il en 
était dû deux années d'arrérages. Le xiouveaù* 
con troleur général, LePelletier-Desforts, crut 
ne trouver que peu d'opposition dans le pu-« 
blic , en frappant sur des rentes qui pou- 
vaient être considérées comme des débris du 
système y et dont plusieurs avaient été ache- 
tées à vil prix. H présumait que le résultat do 
Cette banqueroute partielle, ou plutôt de 
cette nouvelle addition faite à la banqueroute 
du régent, affranchirait le trésor rojal de 
quarante millions, tant pour l'année courante 
que pour les deux années d'arrérages« Mais 
un gouvernement n'a que de mauvais calculs 
à faire sur le produit de semblables opéra<^ 
lions. Rien n'est plus lent à réparer que les 
atteintes portées au crédit public. On est 
longtemps humilié et gêné pour avoir eu 
recours à ce honteux soulagement Le car*^ 
dinal de Fleurj ne tarda pas à se repentir 
d'avoir adopté la mcjsure proposée, par le 
iiemoatiwi- Contrôleur-général. Il fallut d'abord essuyer 
ulL«^. ***"■ les remontrances du parlement Elles n'avaient 
. point le caractère d'inimitié qu'elles avaient 
nu. sous l'adminislx^atioa de M. le duc; mais 
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enfin elles dévoilaieirt une b^querou te qu'on 
voulait en vâin naasq\ier> et la dignité royale 
50u£Prait beaucoup d'yn. tel reproche. Les 
rentiers qui n'étaient pas atteints.^ s'alarmè- 
rent et firent cause coinmune avec ceux qui 
venaient d'être frappés» On s'indigna surtout 
de voir un seul magistrat , B^achaull , charge 
de faire ces retranchemens et d'examiner 
cent cinquante mille requêtes. Les murmures 
allèrent toujours en croissant contre le cour 
trôleur* général, et bientôt le cardin^ d? 
fleui^j ne vit plus d'autre moyen de se maiar 
tenir dans la confiance de la nation, qùë dV 
douoir beaucoup cette mesure et de sacrifier 
le ministre qui l'avait proposée. Au commen- vne ptru« 
cément de l'année 1728 , il fit rendre un édit ■nppriméM 

' ' ^ , eit rétablie. 

qui rétablissait ud million huit cent mille 
livres de renteii supprimées. Ce retour à 
l'équité était bien imparfait, maisi il était 
nouveau. Les banqueroutes partiçUe:^ avaient 
été fréquentes en France depuis plus de deux 
siècles : c'était la première fois qu'on en ré- 
parait une, ou plutôt qu'on cherchait à l'a-* 
doucir. Le cardinal de Fleury, sans connaître 
les élémens de la science du crédit public , 
telle qu'elle était pratiquée en Angleterre, 
vit pourtant que des emprunts faits par 
le gouvernement dans un temps où les 
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wpiUML des pArticuiiers s'étaient accrus} 
étaient ua h^n moyen d'éteindre des em^ 
fiiranis faits à des condiUons rigoureuses dana 
des temps de détresse et de discrédit. La 
orrT contre- ^Ottlrôleilr généraï,Orrj («),qui remplaça c» 
•"'*"' • i y 5o Lg PeUeiier-Desforls , fit goûter ce sys^ 
iéme au cardinal et y procéda par des essai» 
heureux. Les emprunts ne furent jamais plus 
promptement remplis que sous cet habile ad^ 
, «inistrateur. Tl 'employa différens moyens 
pour tenter les capitalistes; il fit des loteries, 
des tontines, etc.; ce qui vaut mieux que tou- 
tes ces combinaisons y il fut exact à remplir 
les engagemens du trésor. L'intérêt des env- 
prunts faits par Orry s'éleva à près de dix- 
huit mifiîons. On n'eut pas besoin d'impôts 
nouveaux pour subvenir à cet accroissement 
de charges. D'un côté des dépenses retran- 
chées , de l'autre une amélioration progres- 
sive dans plusieurs parties du revenu public , 

(/ï) Orry avait d'aibord pris le parti des arme»; 
mais son p^re qui avait été k h tête des finances 
d'Espagne, étant rev£|iu de ce pays avec une for- 
tune considérable, lui persuada de quitter le service 
pour une charge de conseiller au parlement de Paris. 
Il fut ensuite maître des recpiéles, et successivé-> 
ment intendant àe Soissons , de Perpignan ^t de 
Lille« 



éhûn TextiiKîtion des diverses rentes, cou-- 
vrirent celte dette. Mais le calcinai de Pleury 
ne prit point i»se£ de eofifianee dan^ les res^ 
sources qu'il avdt créées, ou plutôt dans 
celles que la France se créait eUeméme sous 
son pais9>le ministère. Nous ferrons bientôt 
des suites déploraUes de Fexeès de sa cir^ 
feonspeetion. 

Sully et Colbert, dont radmînistratioïisouyttcoî. 
mérite beaucoup pins d'être étudiée que'*»^^~'y- 
celle du cardinal de Fleury, eurent, chacun 
dans un sens différent et même opposé , une 
direcfion forte et qui se présente encore 
aujourd'hui sous de grands ^aits. Il n'en est 
pas de-même de celle qui protégea , pendant 
dîx-s^pt ans , la plus heureuse partie du règne 
de Louis XV. Les ressources du cardinal 
safnblaient aussi mystérieuses que son ambi-^^ 
tiion l'avait été long-temps. Il ne faisait qu'un 
pas chaque jour; mais, excepté dans la mau-* 
vaise opération des rentes , il n'eut point à \ 

(aire de pas rétrogrades. Son économie^ était, 
il est vrai , minutieuse , mais non «sordide. Il 
£sdsait éprouver plus de refus aux courtisans^ 
qu'aux malheureux. Il avait des foiids en 
réserve pour les grandes calamités locales. 
C'est ainsi qu'il fit rebâtir la ville de Sainte- ^ ^^^ ^ 

Ménehpult > consudaée presque en entier par. 
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un incendie (a). Les géûéralités qui avaieat 
élé dévastées par quelque fléau , obtenaiept 
toujours de lui des soulagemeiis. U pril» pour 
relever lagriciiltiire , un des inoy eus qu'avait 
employés Sqll;, une diminution sur les tailles; 
mais il n'osa point l'imiter dans la vaste me^ 
éure que ce grand homme d'État conduisit 
avec tant de succès et sans aucune sorte de 
péril , la liberté de l'exportation des grains. 
Il fit beaucoup povr lie comofierce en le con* 
, irariant peu. Sans être m encouragées ni 
rebutées /les manufactures se relevèrent; 
mais elles se trouvaient en concurrence avec 
toutes cdles qqe Içs réfugiés, français , depuis 
)a révocation de Tédit de Nantes , avaient 
portées à l'étranger , et surtout avçc celles 
coUnMt. Je rAjagletçrre. Les colonies françaises, et 
sainuDo- partiçuUèrement celle de Saint-Domingue , 
'^'^^' tiraient chaque jour 4e nouveaux fppits d'une 
longue paix. 

LaMârti- La Martiniquc avait donné quelque in- 
quiétude sous le régent. Les colons de cette 
Ile avaient osé renvoyer en 1717 un gouver- 
neur et un intendant qu'ils accusaient de 
vexations (&). La modération du régent et 

(o) En 1719. 

(fi) Le gouvemeiir s^appelait LaYarenne, et l^n- 
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ensuite celle du cardinal de Fleury renouèrent 
leurs liens avec la mélropole. Mais y ce que 
le cardinal devait le plus au commerce^ et 
ce qu'il ne lui donna point y c'était une ma-» 
rine imposante. Nous parlerons ailleurs de 
ce sujet de reproche ; je renvoie également 
à un autre livre ce qu'il fit pour les sciences 
et pour les lettres. Son administration offre 
de l'analogie avec celle qui valut à Louis XII 
le nom de p^ère du peuple. L'économie de 
ce ministre eut peu d'imitateurs^ son désin-» 
tére^ement en eut encore moins;JÏ'ai main* 
ienant à l'envisager sous un autre akpecf. On 
ne va voir en lui qu'un prêtre imprudent , 
opiniâtre y et fauteur y par sa maladresse^ des 
troubles qu'il voulait étouffer. 

Hy aurait une longue énumération à faire ^^.^^^ ^^ 
de toutes les mesures oppressives , de toutes '^***^*'^"'" 
les guerres suscitées dans les monarchies 
catholiques de l'Europe > par des ministres 
qui ont an^bitionné le chapeau de cardinal. 
Us deviennent alors les sujets de deux maî- 
tres , et sont trop tentés de sacrifier les in^ 
téréts de leur patrie à ceux de Rome. Lo 
modeste évéque de Préjus, qui avait réfusé 

tendant Ricouard. Us avaient voulu imposer un 
droit nouveau de trente sous par quinlal de sucre% 
Celle affaire n^eut aucune sçile. ^ 
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avec Tarchevêchë de Reims le titre de pre* 
mier pair du royaume, et qui avait rejeté 
celui de premier ministre y voulut cepetidanl 
être cardinal. Une seule voie était ouverte 
à tous les prélats de France qui briguaient 
cette éminente dignité , c'était de se mon-» 
trer zélés pour la défense de la constitution 
Umgenitus. Fleurj prcmût tout au Sainte 
Siège ^ et quand son ambition fut satis-*^ 
faite {à) y il tint toutes ses promesses. Il f 
avait long- temps que> dans le dessein de 
plaire à Souis XIY, qui lui reprochait àeà 
ménligemens politiques » il avait écrit con^ 
tre le père Quesnel. On s'était alors aperçu 



/ 
f 



J^a) La promotion des couronnes ne devant avoir 
lieu qu'en 1727^ le roi qui, dès Tannée précédente, 
avait donné sa nomination à Tévéque de Fréjuâ) 
désirait qu'il fût promu hors de rang et par antici^ 
jpation. Il fallait le consentement de l'empereur et 
du roi d'Espagne. Le duc de Richelieu, alors am- 
bassadeur à Vienne, l'obtint le premier par l'entre- 
mise du prince Eugène et du grand chancelier Sin* 
zendorff. L^éréque de Fréjus fut fait cardinal dans 
«Ui consistoire tenu \e i\ septembre 1726. Lorsqu'il 
reçut la barrette des mains du roi, ce prince lui fil 
l'honneur de l'embrasser aux jeux ^e toute la cour. 
Le duc de Richelieu fut récompensé par le cordon 
bleu ^ des démarches qu'il avait faites à Vienne peur 
assurer la promotion du premier ministre. 
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tpx'ii maniait les armes de la théologie avec 
peu <l'a4resse ei'de forée» Le père Quesnely 
plus exercé dans cet art^ Tavait accablé par 
la ^igtieur de ses raisoimemens. Fleury avàil 
lang^iemps eooswvé ^ caché son dépit; 
devenu toui^nissant ^ il le ik éclater. 

n €st à remarquer que , dans le temps où u^ÔtiST 
te firent en France de grands efforts pour y 
rétablir le joug ultramontain , le trône pon- n 

tifical fut successivement occupé par des . 
vieillards d'un caractère modéré et même 
timide. Au pape Innocent XIII y que le^ re- 
mords d'avoir signé un marché simoniaque, 
et les persécutions de l'abbé de Tencin 
avaient conduit au tombeau y succéda eh 
1731 le cardinal des Ursins^ qui prit le nom 
de Benoit XIII. Les jésuites étaient en quel- 
que sorte obligés de le menacer pour arra- 
cher de lui des brefs contre le jansénisme. 
Le successeur qu'il eut en 1 730 , Corsini , 
presque octogénaire , quand il reçut la tiare 
90US le nom de 'Clémeat Xn , elait encore 
moins porté et moins propre aux combats. 
Ainsi , ce fut presque en dépit de Rome que 
des moines turbalens et des prélats ambi- 
tieux travaillèrent pour étendre sa domina- 
tion. Les jésuites s'aidèrent en France des «mmcien., 
6ulpicien& , dont les intrigues n'étaient pas *" ^^"**'**' 
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aussi décriées que les leurs , et que le car^ 
dinal de Fleur j consultait avec trop de dé* 
férence. Les cardinaux de Rohan et de 
Bissy trouvaient encore incomplet le triom-* 
phe que leur indigne collègue , le cardinal 
Dubois , leur avait fait remporter ; toute 
mesure leur paraissait faible , si elle n'était 
point dans le genre de celles du père Le. 
Tellier. Ils étaient secondés par ceux des évé- 
ques qui aspiraient aux plus hautes faveurs 
de la cour et aux plus grandes dignités de 
l'ii^glise. Plusieurs de ces prélats étaient sortis 
de Tordre des jésuites. Le plus ardent de 
i^astein , tous était Tévéque de Sbtéron , Laffiteau , 

évêqnt» d«. •»^ii» •••• 1 

«Micron, qui avait ete le cligne agent des intrigues de 
Dubqis à Rome pour lui faire obtenir le 

Tenein , chapcau dc cardinal. L'abbé de Tencin y qui 
d'Embrun, avait couduit en chef cette infâme négocia-» 
tion , était furieijx de ce que le pape Inno- 
' cent Xm était mort sans l'avoir satisfait sur 
l'objet de soa ambition. M. le duc l'avait rap- 
pelé de Rome poujp y placer le cardiaal de 
Polignac , et l'avait fait archevêque d'Em- 
brun, Tencin s'ennujait dans spp diocèse , 
et il résolut d'y faire ua tel tumulte y que la 
cour de France et celle de Rome fussent 
obligées de récompenser son zèle par le cha- 
peau qulnnocent XIII s'était obstiné à lui 
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liefuser: Il choisit, pour Tobjcl de ses persé- 
cutions^ un saint prélat octogénaire, Soanen, 
évéque de Seùez. Celui-ci avait fait en 1726 scan», 
une instruction pastorale, dans laquelle il se &«»•*• 
trouvait des propositions assez analogues à 
celles du fameux nyre du père Quesnel , e* 
même à celles d'Arnaud , de Nicole et de 
Pascal. L'archevêque d'Embrun feignit d'être 
épouvanté de l'hérésie d'un évêque , son suf- 
iragant. Il le blâma , le dénonça , et ne res- 
pira plus qu'il n'eût chassé un vieillard des 
lieux où , depuis quarante ans , s'exerçait sa ♦ 

charité. Fleury fut irappé des cris de Tencin, 
et ne rougit pas. de sacrifier un prélat, donf 
il connaissait la piété et la vertu exemplaires^ 
à celui dont la vie n'avait été qu'un tissu de 
scandale. Les sulpiciens lui indiquèrent un 
moyen de donner plus d'éclat et de force à 
la condamnation de l'évéque de Senez. Les 
jansénistes ne cessaient d'ap^dier un concile; . 
c'était UR; coup de .partie que de les accabler 
par un ccmcdle même \ mais il fallait le com- 
biner de manière qu:C la décision en .fût as- 
surée et prochaine. Le cardinal de Fleurj se 
contenta d'offrir une vaine, et faible image 
de ces, grandes assemblées de l'Église. Par conciie 
ime lettre de cachet, il fit convoquer, dans &»îwu 
le palais de l'archevêque. d'Embrun , un cpn« 
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1737. cile provincial où furent appelés les ëtéqtié^ 

^''** de Senez , de Gap , de Bellay , de Prëjm , 

de Vence, dé Sistéron^ dé Glâftdève, d'An-» 

tirn, de Viviers, d'Apt, de Vatenee, àé 

Grenoble , de Grasae et dé MarseiHe. Le 

clergé de ïVance ccmtptA peti de tomtitu^ 

îiûnnaires aussi décidés. Ib condatniièrent 

unanimement la doctrine de leur respectable 

confrère. Ils lui demandèrent un désaveir 

qu'il eut la fermeté de refuser. L'implacable 

Tencin fit rendre alors une décision du con- 

*^l*«ifdr ^iî'^^iP^ dédarail Févéque de Senez interdit 

soaaon. jg ^^ fonctious épiscopalcs. Ce vieillard fut 

arraché de son diocèse ; one lettre de cachet 

Fesâla dans les montagnes d^Anvergne , oit 

â mourut bientôt sans appui , sans secours ; 

après avoir m les- mêmes rigueurs exercée^ 

ëontre tous les prêtres qui lui étaient restés 

^ fidèles. L'autorité d^nn coneité y présidé par 

Tencin , ne put' affaiblir dans les âmes une 

juste compassion pour la vieiHesse et la piété 

opprimées. C'était un spectacle déplorable 

qçe de voir le cardinal de Fleur^ , âgé de 

Soixante-seia^ ans , perséccÉter un é vèqfue qui* 

en comptait phis de quatre-vingts; ' 

Qti.iqu« Le parti • janséniste conservait quelques 

Jliten « défensenrs dans le clergé. Le cardinal de 

I9o2nHe5 existaif -encoxe; mai» la vieiUcssf? 



MimSTÊllf WJ ^àfimUtàSu BB fLEURT. 79 

Ittak raleati • SOU zèle pour les libertés de 
rÉglise GalU^ane, dont tant; de fois il avait 
failli d'être le martyr. Les moliniâies ne dé* 
^espéraient pas de l'entraîner a une accep* 
tation pure et simpk de la bulle UmgenUus» 
S HQ put cependant voir sans une vive émo^ 
tion révéque de Scniez éprouver le sort 
qu ilr avait eu long-temps à craindre pour 
lui-même. Douze évoques, parmi lesquels 
ou distinguait Colbert^ éyêque de Mont- 
pellier^ et CayluS; évêque d'Auxerre, se 
{oignirent à lui pour appeler d'abord au roi 
et ensuite à ua fu^ur concile général du ju-: 
gement d'Embrun. Le roi condamna cette 
démarche. Le cardinal de Noailles se trou» ^ ««-din.! 
bla. Il crut devou* recommencer sur le bord S «il 
de la tombe «l'examen des questions thédb-^ re.tn«tioiv 
giques, dans lesquelles, depuis trente ans y 
il avait pris un parti décidé et courageux.; j 

Enfin, on le vit rétracter ses chinions et dé*^ 
men tû:* son carac tëreJl publia uu mandement 
dans lequel il acceptait la bulle sans mo-* 
dification. Ce fut.ua triomphe pour Ron^^ 
que la soumission d'un ennemi si long4empft 
indomtable. Le pape en fit rendre des actions 
de grâces au cieL Les démonstrations de 
joie des moUnjistes huraiLîèient le eardina) 
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, et le jetèrent dans un nouveau trouble dé 

conscience. Il fut incertain de son salut, el 

craignit de s'être avili aux yeux des hommes. 

«• «•'»• La honte , le chagrin et les anxiétés du 

doute avancèrent sa fin et la rendirent 

1729. cruelle. Les jansénistes le plaignireùt et se 

^"- plurent à ne voir dans sa mort que l'effet 

d'un profond repentir, pour avoii^ toujours 

^ à invoquer l'autorité^de sa vie. 

- En même temps le chancelier d'A^ues-^ 
seau avait été rappelé de son exil. Le car-" 
dinal de Fleury, avant ^c lui rendre les 
sceaux, mit sa docilité à de pébibl^ épreu-^ 
ves (a). Gomme on s'attendait à une vive 
résistance du parlement sur les affairçs ec-^ 
elésiastiques , on avait remplacé le faiblô 
d'Armenonville, garde des sceaux, par Ghau- 
velin, qui feignait d'être animé du plus grand 
zèle pour la bulle. On ne s'était pas trompé, 
en. craignant tout de l'opposition parlement- 
taire. Elle fut active , constante , et si ha-^ 
bilement calculée > que les droits du trône 
paraissaient sacrifiés par les ministres et dé-" 
fendus par les magistrats. 

(a) Les sceaux ne furent rendue au ôhancelici' 
d^Âg^Uessçau que dtuis Tannée 1 737. 
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Lepârlement montra une honorable fermeté ^î^i,.' 



vix. 



«n refusant la légende de Grégoire Vil (a). 
De tous les papes, aucun n'avait étendu 
plus loin les usurpations pontificales que ce 
terrible adversaire de l'empereur Henri IV. 
Son nom ri^peUe les plus grands outragés 
faits à la royauté et à l'indépendance des na- 
jtions. Le pape Grégoire XIII avait cru d'un 
bon exemple de canoniser cet ambitieux; pon- 
tife. Le» jésmtes, ligués pour amener les rois 
aux pieds du cbef de l'Église, excitèrent 
•Benoît XIII à iaire paraître un office, aulrd- 
ment dit une légende ,. en l'honneur d'un 
saint qui avait été si loin de l'humilité et 
4le la douceur évangéliques. Cette légende 
parut imj^imée en France. Elle indigna le 
•parlemeM; de Paris qui piât le parti de la 17^9. 
condamner. Le3 parlemens de MetsK. de ,,f **'"**' 
Bennes et de Bordeaux suivirent cet exem- JJ^^^enu 
pie. L'évéque d'Axixerre, Caylus, défendit à 
ses diocésains de s'en servir. La cour de 
Home avait eu la politique de vouloir faire 
passer cette légende à la faveur d'une autre 
bulle pour la béatification de Vincent de 

(a) fiildébrand , successeur d^Alexaadbre II eu 
1073 et mort eu io85. Il e»i l^prçiuier pape c(ui ait 
^gosé de$ princes. 

ji, 6 
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Pau! , le modeste héros de la charité chfrë- 
tienne. Le parlement, en examinant celte 
dernière bulle , y découvrit encore plusieurs 
maximes contraires aux droits des rois et 
des nalions ; et , malgré son respect pour le 
saint qui en était l'objet , il la supprima (a). 

Le cardinal de Fleury n'osa vétiver la 

Inémoire de Grégoire VU; mais il ne laissa 

pas le parlement s'applaudir long-temps de 

Lit sa résistance. Il fit tenir, le 3 avril itSo, uji 

àe Justice, f i • • ^ « . • -rr • 

lit de justice ou la constitution Umgenitus 
fut enfin enregistrée sans aucune modi&- 
cation , ainsi que toutes les bulles des pa^ 
pes rendues contre le jansénisme. Gomme 
le parlement avait coutume de faire des pro- 
testations le lendemain de ces enregistre* 
B&r«gi.in^ mens forcés, le roi lui fit défense de délibé- 

meut forcé , 

Sûii«.***i" rer. Le parlement désobéit* 

^R*sirt*ncc Ce corps était dirigé par un hônime habile 

**•"*• let courageux qiii âvai t suivi toutes les guerres 
du jansénisme, et qtîi, sous Lotiis XIV, s'était 
distingué à côté même de d'Aguesseaù et de 

^^^•J;^*^»-^ Joly de Fléury. C'était l'abbé Puceile (*), 

(a) Elle flit reçnfe en 1 730. 

• {b) L'abté Pttcette, hé a Paris en i65S, était 
kifeveii du maréchal 'de Gatiuat. l)ans sa jeunesse, il 
•«ait passé alternativement du goût poUr lés contf ck> 



V 



Mengiih 



MIBISTÈRB. DU OlkbiNAL DJE FLEUltr. 85 

fconseiBer-clerc; Avec rautorité d'na grand 
âge y il conservait tout le feu de la jeunesse;. 
Son éloquence n'avait rien d étudié , elle était 
austère comme lès dogmes qu'il professait,; 
et partait d'une amè énergique; Les jeunes 
magistrats , toujours portés aux résolutions 
hardies; se ralliaient autour de ce vétéran du 
jansénisme. La grAnd'chambré ^ <[iomposéé 
de vieillards auxquels l'expérience avait ap- 
pris tous les dangers des comba^ contre la . 
cour, opposait a cet oratieùr véhément l'abbé > ï' ^»»w 
Mengui, dont l'élocution était dpvce, abon- 
dante et fleurie, et qui réunissait les artifices 
des plus subtiles molinistes à ceux des plui> 

Verses tbéologiques à une vive passioii pour les 

krmes. Ce dernier penchant céda enfin à l'autre ; il 

prit rhatî'é bcclésiàsticplé ^ tet fut re^ù conseiller* 

telerc au jlâ^feillèiit de ÎPàrisM 16S4. & écrivit contre 

les jésuites avec eiuportemlent^ et se moiiXr^ leur 

ennemi le plus acliarhé dans ses fonctions de inagis^ 

tral. Il ne ménageait pas le cardinal de Fleury dont 

il avait été l'ami dans ses premières années. Il' Pac- 

Dablait d'épigrammes peu délicate[s, 'et rappelait 

quelquefois des intrigues galantes du prélat. Pai^ ces 

discours aigres et mordans, il niit à bout sa patience. 

L'exil qu'il *subil devint pour lui uine nouvelle occa^ 

«ion de^déployer là fermeté de son caractère. Sa so^ 

briété était égale à sa bienfaisance; Il mourut i 

Paris ) en ig^S , âgé de quatre-vingt-di:(;: au». 
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fins courtisant. Le premier président, Portafl, 
servait là cour dont il était le pensionnaire, 
et craignait de blesser le corps dont il était 
Forgane. Jôly de Fleury était encore pro- 
ëureur générai Son amitié constante pour 
le chanceKer d'Aguesseaa, qui s'éloignait 
far degrés des jansénistes, refroidissait son 
lèle pour ce parti. Cependant il o^a plusieurs 
fois s'élever contre la cdtir de Rome, et se 
l^endre appelant des brefe du pape. Cétait lui 
^ui evait fait rejeter la légende de Gré- 
goire Vn {a) y de cet Attila sacré. 

Telle était la sitiialion d d pàrlemen t lorsque 
le cardinal de Plèury, après lui avoir fait en- 
registrer de force toutes Içs bulles des papes j^ 
voulût le réduire au silence. t)ès le lendemain 
du lit de justice, Tabbé I^ùceUe proposa la 
^',«f p?r7J plus noble et la plus judicieuse des protes^ 
tations : c'était une déelaraiâon qui tendait à 
isiettre l'autorité royale à Tabrî des atteintes 



(û) Joly de Fleury obtint, en 1 740 , là survivaiide 
de sa charge' fle procureur général pour son fîfe 
ftîné. Ilfliottrut(^i756 dans sa ^juatre-Vingt-unièmè 
année. La France a compté peu dé magistrats aussi 
versés dans le droit puLlic. Il exprimait despehsées 
fortes avec une élocution précise et lumineuse. I! 
♦l'appartient (ju'aux monarchies tempérées de pro- 
duire dès hommes de ce mériie et de 0^ caraciè^re. 
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de Rome^ J'en vais transcrire les articles, ei^ 
faisant remarquer qu'ils diffèrent très-peu dç 
ceux que Bosauel, interprète du clergé dç 
France, avait publiés commç nxaxiraes df 
FEglise Gallicane^ : 

X® La puissance tenaporeîle, établie direc- 
tement par Dieu , est indépendante de toute 
vautre , et nul pouvoir ne peut donner la 
moindre atteinte à son autorité ; 

2® n n'appartient pas aux nainistres dé 
l'Eglise de fixer les termes que Dieu a placés 
entre les deux puissances; les canons de 
l'Église ne deviennent lois de FÉiat qu'autant 
qu'ils sont revêtus de l'autorité du souverain ; 

5*> A la puissance temporelle seule appar- 
tient la juridiction extérieure qui a le droit de 
contraindre les sujets du roi ; 

4^ Les ministres de FEglise sont compta- 
bles au roi ^t à la cour, sous ^ôn autorité , 
de tout ce qui peut blesser les lois de l'Etat j 

5? Les ordonaances , écjit^ , réglemens , 
arrêts de la cour , sousTairtorité d^ nos rois, 
seront exécutés selon leur forme et teneur. 

Le présent arrêté sera lu , publié et affiché. 

Voilà les maximes qu'un ministre cardinal 
osa condamner. L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les, 
vacances, les hostilités restèrent suspendues>. 



S6 LIVRE YI, £>OUIS XV : 

lesèsprils s'échaiifiTèrent La déclaration que 
venait de faire le paiclement, lui avait atta- 
ché , outre les jansénistes , les ennemis du 
fanatisme et les âmes nobles qui ne se croient 
pas dispensées des vertus civiques dans une 
i^s curés monarchie. Deux classes puissantes dans la 
jpignént au ç^pitale , Ics avocats {a) et les curés , se 
f^^— '"'* joignaient avec ardeur à la cause du par- 
Içment. Comme le gouvernement avait sup-^ 
primé les consultations des uns et les cXt 
nortations des autres relatives aux affaires 
ecclésiastiques, ils avaient des injures per^ 
sonnelles à venger. Ils se flattaient de lasser 

[a] Le premier mouvement des avocats eut liea 
fcn 1730. Quarante d'entre eux avaient signé uu 
mémoire en faveur d'un curé de l'Orléanais , appcr 
Jant dei? ordonnances de son évêque. Quelques ex- 
pressions de ce mémoire parurent tendre à relever 
l'autorilé du parlement au délrin^-ent de celle du 
roi. Il fut supprimé par arrêt du, conseil, et les 
avocats protestèrent, dans une déclaration , des sen- 
timent de respect et de soumission dont ils étaient 
pénétrés pour J'autprité royale. Xj'année suivante ^ 
l'archevêque de Paris ayant obtenu l'évocation au 
grand conseil , de l'appel comme d'abus interjeté par 
les avocats , d'une ordonnance contre eux rendue 
^ par ce prélat , ils fermèrent leurs cabinets , et dij: 
d'entre eux furent exilés à cette occasion. 

Journarde JLouis XV* 
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par la constance et la vivacité de leurs atta* 
ques un ministre bientôt octogénaire. Gha-r 
cun donnait pour excuse de sa résistance 
les intérêts même du roi qu'on défendait 
contre les ministres. Uesprit d'opposition 
était partout^ et l'esprit de rébellion n'était 
qiuUe part^ 

On s'aperçut des progrès qu'avaient faits lySt^ 
les principes d'indépendance dès la première 
séance du parlement à sa rentrée. Le comte 
de Maurepas fut chargé d'apporter à cette 
compagnie une lettre close du roi. On avait 
bien des raisons de soupçonner que le con« 
tenu en devait être fâcheux pour l'honneur 
et pour les droits du corps. Les chambres 
prirent le parti de refuser de l'ouvrir. Bientôt 
on leur fit dire que sa majosté leur en réité- 
rait l'ordre formel ^ sous peine d'être traités 
en rebelles. Cette menace ne fit qu'irriter, 
l'orgueil des magistrats. L'abbé Pucelle leur 
proposa d'aller se plaindre au roi de la ma* 
nière dont on exécutait ses ordres ; mais la 
cour était alors à Marlj. Eh bien ! faisons 
tous le voyage de Marljr } s'écrièrent les 
conseillers des enquêtes. Us répétèrent celte 
proposition avec taat d'emportement , que 
les vieux magistrats furent forcés de dire c*c<i^.r^ 
^vec eux à Marly !, à Marlj ! Ce voyage fot y^îS^^èî 
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résolu; mais, avant départir, on voulut com*'^ 
penser la témérité de cette démsirche par 
un acte d'obéissance. La lettre clou^ fut enfin 
ouverte. Le roi y défendait toute délibération' 
sur les matim^es ecclésiastiques , sous peine 
d'encourir son indignation. Nouveau grief» > 
nouvelles clameurs. On arrive à Marly. 
bvfffiftie L^élonnement de la cour fut au comble 

la cour. ' • . , 

en voyant ces magistrats se présenter , sans 
avoir été mandés, dans un lieu consacré aux 
j^aisirs et aux fêtes. Ils furent reçus au milieu 
des. railieriés des jeunes courtisans qui s'at- 
tendaient à voir réprimer leur audace. Pen- 
dant que le premier président négociait pour 
<ibtenir une audience du roi , on laissait er* 
rer les conseillers péle-méle dans de longs 
corridors. Le duc de Noailles montra seul 
qnelque considération pour un corps dont 
l'appui n'était jamais à négliger. Ils reçurent 
enfin la triste réponse que le roi refusait de 
les voir , leur ordonnait de repartir sur-le* 
champ , et leur défendait toute réplique. Le 
cardinal de Fleury , qui venait d'arriver en 
toute, hâte à Marly sur le bruit de cette 
étrange démarche, se présenta aux magis- 
trats humiliés-, et , sans respect pour leur 
gravité , il les traita comme des étourdis. Il 
gronda particulièrement l'abbé Pucelle , 
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maié avec ce ion d'affection qui fait évanouir 
la colère. En les congédiant y il ne cessait de 
i^péler : ^n ^voyage du parlement à Marly ! 
ciel ! liisnir trouver le roi à Marly ! 
' Voilà quel fut le résultat d'une résolution: 
où il n'était entré ni dignité ni sagesse. Il n'j 
avait plus qu'un moyen de faire cesser i^ 
mauvais effet et le ridicule même de ce dé- 
sagréable voyage , c'était de redoubler de 
fierté. Après avoir soutenu encore différens Nouvelle. 
chocs , le parlemept menaça ia cour de ces- pa.ument. ( 
serses fonctions. Le cardinal avait bien de v 

la peine à dissimuler la frayeur que lui cau- 
sait cette menace. Il craignait le désespoir 
de la capitale lorsqu'elle se verrait privée 
d'un t^orps aussi nécessaire à sa splendeur. 
La multitude était alors fortement agitée. Le 
genre de frénésie qu'elle manifestait/ était 
bien plus à craindre que les fureurs passai 
gères qu'avait excitées la banqueroute de 
Law. Les jansénistes avaient mis en œuvre 
auprès d'elle le ressort le pl^s puissant , celui 
de la superstition. De quoi n'étaient pas ca- 
pables des hommes assez fanatiques pour 
voir chaque jour les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris ? 
Une troupe de convulsionnaires pouvait de- 
venir une armée dé séditieux. Voilà ce qui 



go LIVRE VI, LOUIS XV : ♦ 

prescrivait au cardinal de Fleury des ména*« 
D»A««e,- ffemcnl II chargea le cbaneelier d'Agnes* 

teau négocie PO O 

u w'ôrr"' *^^^ ^^ négocier avec les conseilleips de la 
grand'chanibrc , et de s'assurer qu'ils n'aban-^ 
donneraient point leurs fonctions. La plupart 

— d'entre eux écoutèrent la voix d'un homme 

qui les avait si long-temps dirigés. Mais d'A- 
guesseau élait-il donc ouvertement infidèle 
aux principes qu'il avait professés ? Quels 
étaient ses motifs en accordant au c^^rdinal 
de Fleory un consentement qu'il avait refusé 
à Louis XIV? Voici ceux qu'on peut lui sup^ 
poser : Il était impatient de terminer des 
troubles qui coflipromettaienten même temps 
la religion et le pouvoir du monarque. Les 
jansénistes devenaient une secte dangA^euse 
dès qu'ils s'aidaient de la crédulité et des 
transports insensés de la multitude. Le par* 
lement, en prolongeant sa résistance contre 
la cour , pouvait Ou limiter l'autorité rojale 
de manière à l'enchaîner et à l'avilir, ou for- 
cer le gouvernement à dissoudre ces grands 
corps de magistrature ; et alors l'autorité 
rojale, délivrée de celle puissante et unique 

n déplaît barrière , deviendrait despotique. D'Agues- 

p«rL.. "^ seau fut faible en voulant être conciliateur ; 
il passait à la cour pour être voué au parle- 
ment ^ et la plupart de ses anciens collègues 
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le reg^ardaient comme l'homme de la cour. 
La grand'chambre seule lui restait fidèle. ) 

Les enquêtes crurent qu'il était temps 
d'accomplir leur menace et de suspendre le 
cours de la justice ; elles interrompirent leurs 
audiences; la grand'chambre continua les 
siennes. Le roi n^anda le parlement en corps i ySa. 
pour lui réitérer la défense de délibérer sur les 
affaires ecclésiastiques (a). Chacun des con- 
seillers avait été prévenu que toute réplique 
ser^t punie comme un crime d'État. Quand 
le roi eut parlé comme un maître qui veut 
bien pardonner, mais qui attend une sou- 
mission profonde , le premier président parut 
vouloir commencer un discours. «. Taisez- 
vous , lui dit le roi. » L'abbé Pucelle se jette 
alors aux pieds du monarque , et y j)Ose en 
silence l'arrêté du parlement. Les courtisans 

(a) Un mandement de l'archevêque de Paris 
(Vintimille) veQ^it d'être condamné par le parle- 
ment, comme renferpiant des principes trop uitra- 
piontains. Le ministère s'était prononcé pour ce pré- 
lat , <jui se vit en butte à mille plaisanteries^ruelles. 
Les jansénistes qui n'avaient plus le talent de ter- 
rasser leurs ennemis par des Letlreu provinciaUs ^ 
CompQsaient, répétaient et faisaient circulék* des chan- 
sons et de sanglantes épigranunes dont le ton était 
plus licencieux qu'on ne devait l'attendre d'un parti 
qui se présentait comme le défenseur de la religion- 
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murmurent ; le comte de Maurepas , aidra 
Fennemi des parlemens dont il devint Fap^ 
pui long-temps après , prend l'arrêté et le 
déchire en mille morceaux. On se retire. 
Dans la même nuit, l'abbé Pucelle est en- 
EnUvfmen. levé par deux gardes qui le conduisent à 
maçi,trtt,. s0n abbaye de Gorbigny . Le conseiller Titon , 
qui s'était exprimé avec violence dans les 
chambres contre le ministre cardinal j est 
aussi exilé. Le parlement les réclame , etç 
quatre de leurs collègues subissent la même 
. peine. La cour sévit également contre des 
avocats , des curés , des docteurs de Sor- 
bonne. Elle met à l'épreuve leur courage , 
et se conjtente des plus faibles désaveu?. Qui 
voulait devenir un personnage important , 
n'avait qu'à se montrer janséniste ; qui vou- 
lait être comblé des faveurs de la cour , n'a- 
vait qu'à renoncer à ce parti. Les avocats , 
qui se formaient insensiblement en corpora- 
tion républicaine , se liguent pour laisser 
désertes les audiences de la grand'chambre. 
Le péuf>le couvre de huées les conseillers qui 
viennent encore siéger ; lous les autres s'exal- 
tent , et envoient leur démission. Mais le 
temps s'écoule , la patience des opposans 
s'épuise ; le peuple se refroidit , les avocats 
commencent à plier , on entre en négo- 
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ciations. Les démissionnaires lémoignent 
quelque tepetitir , mais demandent des con- 
ditions honorables. C'est d'Aguesseau qui 
règle cette capitulation. Il veille à conser- 
ver l'honneur de la magistrature. Toutes les 
chambres rentrent enfin , et on leur permet 
de nouvelles remontrances , ce qui était im- 
plicitement révoquer la défense de délibérer 
sur les a^ffaires ecclésiastiques. Le parlement, 
pour constater sa victoire , se hâte d'user dii 
droit qui lui est rendu. Le roi s'irrite de nou- 
veau; quarante magistrats sont encore exilés; 
On les rappelle au bout de quelques mois. 
Xa lutte est encore engagée entre le roi et 
le parlement , et ne s'arrête que parce qu^une 
guerre étrangère vient offrir une diversion 
aux esprits. 

Qui ne remarque ici la décadewce lente 
mais progressive d'une autorité que Riche- 
lieu avait rendu si sévère , et Loaiis'XîV 
^i pompeuse ? Pleur j passa de l'imprudence 
à la timidité , et se tint heureux d'obtenir 
tine espèce de trêve qui laissait tout indécis 
entre les combattans. Les* finances étaient 
alors dans le meilleur ordre où elles eos'- 
sent été portées depuis la mort de Golbert. 
Sans cette heureuse circonstance , le gou- 
refneraetit qu'on blâmait^ mais qu'on ne 



laireseconda Ijçs inventions du plus gros^er 
cbarlaUnisme. Les mendians affluèrent dans 
un ieu déjà consacré par la superstition. Il 
leur fut aisé de paraître guéris de maladies 
^'ils s'étaienr fabriquées atec des artifices 
SUT lesquels la charité oti l'esprit de parti se 
plaisait à feroier les jewc. Pour donner plus 
d'effet au miracle^ ils ne manquaient pas^ 
-des qu'ils étaient sur la fosse du diacre Paris , 
de se trouver saisis de ces* convulsions qui^, 
dans tous les siècles et chez tous les peuples , 
ont paru annoncer , soit l'approche d'une 
^iivinité propice y soit la présence de mau«- 
vais génies. Des convulsions feintes en pro- 
-duisirent biaitôt de réelles parmi de nom^ 
jbreux spectatems dont l'imagination s'exal^ 
lait chaque jiKir davantage. Une guérisoo 
fihis ou moins prompte était promise à tous 
<ceux qui éprouvaient ces heureux trans- 
|>orts , et pvaissait qudquefois s'opérer su»- 
Moiiigeron,j3itement Un conseiller du parlement de 
X^/dtut. Paris ^^ nommé Carré de Montgeron (a) , ré- 

(a) Ce qu'il y avait de jduft bizarre dans le fana- 
.tisme de ce magistrat, c'est <£u'il avait lait long- 
temps profession d^incrédultté , même sur les points 
les plus imporians de la religion. Il vint au fameux 
cimetière , persuadé qu'il j trouverait des sujets de 
'plaisantene et de dérision. Les clio^es <]u'il y vft 



pàiïdilr: dans le potUiel isè métrage cf^r lbû9 
ces pcoâigxb étaient rapportes et ceHJfiéS.^ 
L'app»eil *de9 proëè»-Térbaux ae mâtK^uàif 
point à bèd gaérisoas miraculeuses. Non sëu-^ 
iMcmkt les^ témoins étaient ndtnbréiJst , inais^ 
6a en trouf ait pliisieuts âuti nom iâSpôfâiaill^ 
et â'uMT piété peeomnaaii^bgdbiè. Lu p^lict! viî 
peadaùt troi^ an;» ce dé^re fanatv^yé 6an# 
osGT râwèter; Gepeadaét dU i^'en^ageait ntië 
<£sciE»nm Mr ees mirdèlés; Le parlenâfeiité* 
les pliais jAiiaéniste^ àSé(^m% d'y cfoirèi 
Le cardinal de Noailkd ai^f t été iiii nicmieiM 
sédnit par lecrr pl^étendiié ét&kFiiee. St»fi sfiîë^ 
tmeùr YMtimîfie , moAhé ittoliâU^ q\ïé 

nasres:, et défendit, dafis an mandement ^ 
d^inyo<p]é)r M. Pari». PkiSîeiÈn^s' curés é» 
iotï diodèse^ appuyé» p^ de» «vècâtt ' cHêi 
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frs^pèrei],t tellepentson e8prrt|(aibl« , (ja'il se sentit] 
disait-il , éclairé et terrassé par mille traits dé lu" 
fHière, Les iniraçles de Paris déyyif erit pbur lui la 
p^ttmf die éexbi de Jésti^Chi^t; il étittitu ik^^ 
d#ârC pài^â&olé dans un écrit! qUll dsà^ j^réséiKei^ âJ 
m en 1-7^7, c'est-^àn-dire , plusieurs années après^ \li 
9lôta]^^ 4^ ces seines de folie. MarijXjd/'un enthou* 
siasme cpii avait tous les caractères^d^ la démence, 
a ne fit plus. que passer de Vexil à la pijson, et 
nroUnit dans eéllë dé Yalence en 1 754 1 à l'âgé dé 
•ca*rttte--blaiir ai^/ * ^ 
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comme llioiiDeur dix barreau , appelèrent de 
ce mandement au parlement de Paris ; et 
Çielle. compagnie , dans le imême temps où 
eU^ établissait avec tant de fermelé les plus 
sainf s maximes du droit puliftlic / partagea 
le ridicule de laÂt .d'inepties en recevant 
l'appel de ces curés. Les molinisles ne lais- 
saient pas que d'éprouver quelque embarras 
dans la discussion de mirades^i .fortement 
attestés. Les inca*édnks yinrent.à leur appui. 
Des écrits caustiques et plaisans firent plus 
de tort aux convulaionnaires , .que les man- 
démens de l'ar^^hevéque de Paris. C'était une 
singulière siUiatioin que celle du parti qui 
gardait la neutralité* entre les ipolinistes et 
les jansénistes ^ et qui était accusé des deux 
c^és d'une. Uédeur trèsrsuspecte. Il fournis^ 
^t. des 4WPlÎAires aux jésuites dès cpi'il 
s'agissait de se moquer^ des fanatiques du ci- 
metière de Saint -Médard', et au parle- 
ment, quand ce corps voulait s'en tenir 
à réclamer les libertés de l'Église GalHcane. 
On voit combien l'irréligion sut se préva- 

jimTier loir dc CCS querellés longues et ridicules. 

173a. Le gouvernement s'aperçut «que les rieurs 

ijscimeuero . , . • • • • 

iwf*"^ devenaient chaque jour . plus nombreux , 

■*• et ne traignit pins d'exciler des soulève- 

mens dans le public , en faisant fermer le 
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Keii qui servait de théâtre à ces folies (a). 
■ il fut aisé dès-lors de démasquer les conVul- 
sionaaires : ooen arrêta un grand nombre ^ et 
le Ueuteoant de police Héradft obtint FaTeu 
de leur imposture. On vil; avec - étoanement 
et avec douleur le chevalier de Folafd, ce Leci,ev«iier 
savant commentateur du judicieux Polybe^ arrèti'com- 
arrete ,* pour s être obstine a venir cher- «•««"'■• 
cher des convulsions dans le cimetière de 
Saint-Médard. Le comte de Belle->Isle in ter* 
céda pour un vieiflard dont le sens pouvait 
être affaibli par l!âge , et le gouvernement 
s'abstint d'une injuste et maladroite sévérité. 
Des scènes aussi extravagantes nuisirent 
beaucoup aux défenseurs des libertés de Esuur 
l'Eglise GalUcane. Le cardinal de Fleur j ugî^ux! 
savait employer contre ses adversaires F arme 
du ridicule. Le comte de Maurepas (A), iiimniu- 
aé avec un goût pour les facéties^ qu'il ne neu»' 'L 

chaxuonniert 
et les inoré- 

(a) Le cimetière de Saint-Médard fut fermé en 
janvier 1732. On y vit affîché le lendemain de sa 
clôture cette plaisante inscription : 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

. On attribua cette inscription à une main jan-« 
sénisle ; elle indique bien plutôt un esprit de rail* 
lerie qui se jouait devons les combàttans* 

{h) Le comte de Maurepas avait fart, à l'instiga- 



ces 
tronblei rc'- 



, conserva que trop à un âgie avanoé ti àaaà 
des circonstances plus graves, loi fournis- 
sait de piqûans à^propos. Plus heureux el 
plus adroit que le cardinal Mazann, Flepr^r 
non seulement entendait. ehanter les Pann 
siens/ maiii il les. entendait' quelquefois ehaiE* 
sonner ses ennemis. 
conioMiio» . La maniéré dont il déconcerta ceux qu'il 
Marmoa>eu ^j^^ à la. cûur, parut ploînè d'adrosso et de 
^ ^ ^* modération. De jeunes seignauiis » à peu pçèsi 
de l!age du roi^ s'étaient ligués contre le car* 
dinal; Os éLaient méconiens. ^'nn ministère 
diQciirécanonue interdisait les profusions qui 
sont le patrimoine des courtisans* Le roi leur 
pernîettait: souvent de railler son vieux pré-i 
cepteur y et semUait se pl«indî;e : avec eux 
d'utttégime Irofi sévère et trop nionotone. 
Jj^ ducs de Gèvres et d'JBpernon s enhardi^ 
seotipar ee&dispositions apparentes^deLouis^ 
' jusqu'à lui présenter un mémoire qui était 
te censuré la jrfosamèrc de l'admimstiration 
flfe Pleùry : le ton en était viP et pressant. On 
croit que le cardinal de Folignac , toujours 
inquiet et porté aux intrigues , le leur avait 

. tio^ du cardinal de Flèury, une chanson sur Peûlè- 

vement de I'abl)é Pucelle. Il y: faisait parler b» 
dames de la balle qui disaient en tiofroia: B0ndei^ 
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earoyé de At3^e oix il étM c^ai-g^êdês àï^ 
&ire8 de.^ancé. Le m iê Jfit avec tmié^ 
neuse aUeotâeMi* Comme U y^Tf^t Ib^ jcKf â«$ 
ducs alarmés des suites que i^otirràil; k^iis 
cette démarche hardie, sieHe était côktmeïddr 
Éaimslre y â lear donna sa parole Toys^c^%\^ 
heâ laissdraili toujours ignorer. Pouif ne tacite 
personne dans ia confidenoe , il- éapik ië 
mèsuÀvé tout edtier de sa main. Pa^ «Me di$^ 
»miiilatioa;dKDaBtâ avait pris de boniie heiiÉë^ 
Ffaabitude^ iL bontinûa de nfi^ntrièir aux- 4ûéh 
de Gèvres^ d'Épernon la même fccwft^tice y 
et à Fleur j laUiéme docilitéi Un «ë^E^télaii^ 
eut la bassesse d'enlever le méméii^'et^ ^ 
le fM>rter àéaa^dal; célûi'd/'^dinfè%']^e- 
itaier moB»^t, crut voir m disgtiH^ ébiife^ 
de< la main du roi. Il vint le ifàmètf éP 
n'exprima d^abord devant lui cpe des iiiq^é- 
lAides vagues^ U jeta quelques mots sur léd 
diffamalions dont il était l'objet. Lçiuis^rut 
les ignorer; mais quand il emiendit ie jÉ^ar-^' 
dînai le menacer d'une laouveUe retraite à 
i^Bjy la crainte de ce malheur le troûbta a^isi^i' 
vivement que dan^ ses premières années , et,; 
remettant à Fleur j lie mémoire qui avail été 
reporté parmi ses papiers, it lui en non)^a 
les auteurs. Le cardinal de Riche&eu avait' 
fait expier^ par db» suppUces/ dei» torls qm' 
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n étaient pas beaucoup pltts-^ra.ve& Le car- 
dinal de Fleury se garda bien dïmiter.ce 
s^uiguinait^e. ministre. Les jeune&ducs fusent 
renvoyés à leurs .parens comme des étourdis 
^i devaiaoïï ê&e surveillés ; leur exil ne dura 
que deux ans. Ce qu'il y eut de plus cruel 
dans leur pumtiêin , c'est que leur entreprise 
fut livrée au ridicule, sous le nom delà con- 
juration des Mawwuzets^ On loua la modé- 
ration et la des^térité du candinial; mais ne 
devaiiron pas plutôt s'effrayer de ce: que.llns^ 
tituteur d'un roi, pour écarter un très^faible 
péril, ^t amené !Son élève à trabir rbonnéur 
etlamibié? . . ,. . 

Extérieor. îïous avQ9s. tnâinlenant à coQsîdérer com- 
aasent Fleury maintint la. paix pendant sept 
ftns, et fut entraîné à la guerre^ 

Depuis plus de douze ans, le repos de 
l'Europe n'avait été troublé, ou du moins 
menacé 1 que ^r les passions. de la reine 
d'Espagne. Il Itû tardait de se venger sur la 

i.>Aatrkii« France^du renvoi de l'infante sa fiUe ; die 
•^^^•pp'o- eut recours a 1 Autriche , qtu n avait cesse 
de contrajeier son vœu le pluâ ardent , c'est- 
à -dire l'établissement de ses fils en Italie. 
Le cabinet de Viejme suivait une entreprise 
dont l'exécution donnait beaucoup d'om- 
brage à l'An^çterre; il voulait enfin prendre 
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part au coiïimerce mlfritÎBâe> tet venait d^é- 
tablir à Oslénd^ nné dMnpàg^hiè -des liides Om^ 
orientale^ (u). ^Four se ttieUre à fabri des 
mesures de l'Angleterre ^ et' de la Frîàûce; 
l'Autriche se rapprecfeaderEspagne et reçu!; 
avec joie les ouvertures qui lui étaient faites 

(o) « La coùir de Vienne av^it établi cette com?- 
|>agpnie en 1 72a ^ sur un plan tracé quelques aiinee> 
auparavant par un liégocilant ai^laisr nommé Gôle^ 
brook. Qél^^' s'était adreâdé^ pour le faire adc^tér, 
au prince Eugène^ .{L -préjbQn^dit que cette. eiHjne^ 
prise ajiimerait Findufitrie de tous les Etats dj& 1^ 
luaiison d'Autriche , donnerait à cette puissance une 
marine, dont une partie serait dans les Pays-Bas, et 
l'autre à Fiùmè ou à Trieste, la délivrerait de l'ês^ 
pèce de dépcfndaiice où elle était encore des subside^ 
de l'Angldterve es de la EEoitabdte, et la mettrait 
mn état de $^ fiiii^ çraip^e jusque dans Gonslanti-^ 
aople. 

« Ije prjnce Eugène sentit le prix des ouverture^ 
qu'on lui fanait, mais il ne voulut rien précipiter. 
Pour accoutumer les esprits de sa cou# et ceux de 
PEurope entière à cette nbuVéatiàé , il Ôt partir^ en 
1717, avec ses seuls passe-ports, deux vaisseaux 
pour l'Imde- X*^ succès de l^^r-voyage multiplia lecî 
expéditions dans les années suiyan|;es. Toutes le^ 
expériences forent heureuses , et le conseil de 
Vienne crut pouvoir, en 1722 1 llxer le sort des in- 
téressés , par l'octroi le plus ample qui eût j^am^s 
été accordé. 

« La nouvelle compagnie qui avait un fonds de 
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-pereup avait ^âké pbur -^es'pfofb^es Bt$ite; 
fenfin , l'Autriche ptomettail à HBs^agne ses 
bon^,ofïîces pouç' lui foire rêstiluèr par FAu^ 
Çleterre .Oibraltaf ÇÎ FiUi dç ]V|inp^<iue. Ua 
traité 4^ comi^orcç et uii t];ai|;é, d!^l]^a)[içe 
jd^enfiive furjeiit coAchis p»B6(|ii&:iâi ïbémB 
tempe. L'Ai^gléliei<i:te eoniia l^alarf»^ Mp 1% 
rapprochement inopiné de ces deux cbiùfsIL 
Son ambassadéuk* ^ Horace Walpôlp, entre- 
prit de persuader au duc de Bptiyfcpp <jyi| 
yi^n n'était plus,^réî«4Àcial)le a^pç; jxM^r^ 4^ 
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dix millions Huit cent faille livres , parût avec iJisn 
tinction dans tons les marchés des lB(dès.''Eile avilit, 
au momeiit de sa suppression , deux étabfiisemens y 
ïtm dans le Gange ^ étPaùtré à la côte de' Goro- 
mandel. . ' t - 
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k f^nRii ^ quç dfi yw r Au^^iche f^ pjacer 

. La pensioi) ^^yée^ à la .ip£(nqu}$(S tie Prie fut 

JPranpe , et -^'Angleterre FesserrèréPrt, 1/enr 
24iii9l?lÇ^ P^ih IraiM de Ha|u;)X(re.,^ le ? sepr Ti.ité 
jten^^re i^:?^^ Jjç.ijoi de Pr^ssq et ensiûte U 
ïjpjiafld|q,yr««icé^fpnt ; mai? 1^ pjFÇTOiep s'en 
44tacî«% feifffit^t, Ï/Atigfeterr§ .atWt déjà ; 
^E^gjje.Éjii^ifc 4eç pyépfi>ratif?,pQur 1^ 4ég^ 
# , pit^ifait^. : On CTf igriait qy^ l^pc^B^reuif 
m.^Aé^^^ epnlfç la Frspççf M J: était 
iqy emeixtq^lQité par ra^as$a4jeurd']B$p;igoe;i 
Ripw4^ Xi^is.Fraqçîu» éssujaiç^nt à Vienne 
4^ 4^gp^tsiqui $9^ le& avant-^Qureurs or4^- 
^aii^^s (l'une . ruirtivrq y lorsque le dqc de 
IJl^cl^i^eu ^i^iva dan? cette o^italç avec le 
U^ed'atnr'^as^a^eifr* Ilj d^loya uneinagni-* 
^ei^ce 4ign;edu gojayernemen]; ,(£u il repré- 
sj^lftit. ftipeyda ^eçiait , e^ .^qu^ç occa^^ , Ecutet«e- 

4etle t)ça¥ejf, ^t ^^iîiponçait:VyMfW*iw ^^ tJlÙF£ 
^iej^idre Ip pas sw J^i d«^ b première so- ^cYeS^/ï 
len,pité (a)« Aiçhelieo,, qui )e w^priâaxtjt 

(fl) On lit dans la P'UprM'e du inàrecTiàl de Ri^ 
c7ieKeu\ (Jue Riperda vt)nltot un joui* le devanèei* 
pour entrer che* Tempereur, fut écarté par Riche- 
liei^ qu^ lui donna un violent <;oy.p de coude ; et que 
ce dçrîiiçx, çersuad^ c^e ae démêlé auraif 4es 



Vienne. 
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lui fit des provocations qui ressemblaient 
à des cartels ; et l'on vit avec étonnement 
Fambassadeur d-Ëspagne sortir de Vienne 
la veille du jour où RicbdKeu devait faire 
son entrée dans celte capitale, et où la 
dispute de préséance devait être terminée: 
Flcury, déjà ministre , fut enchanté de la 
fierté qu'avait montrée Richelieu dans cette 
circonstance. Cet adroit courtisan avait pres- 
senti long-temps auparavant la puissance à 
laquelle devait s'élever l'ëvêque deFréjus, et 
avait su capter sa faveur dans le temps même 
ou il ouvrait sa carrière sous les auspices de 
la marquise de Prie. H continua son ambas- 
sade avec éclat, et présenta le maintien de la 
vr««faû- paix comme son ouvrage^ La vérité est qtfil 
KuiîSi..* ne trouva point dans l'empereur Charles VI 
les intentions hostiles que la cour de France 
avait paru craindre. Ce monarque , d'ua 
esprit médiocre et d'un cat^ctère froidement 
altier , donnait moins d^atlention aux affaires 
d'Etat qu'aux soins de l'étiquette. Dans la vie 
languissante qu'il menait , et au milieu des 
pratiques de dévotion les plus minutieuses, 
les pensées de l'ambition venaient peu le 

suites, se rendit le soir à Thôtel de l'ambassadeur 
d'Espagne qui lui fit dire qu'il était sorii. Ce fait 
n'est confirmé par aucun mémoire authentique. 



MINISTÈRB DIT ; CiUDINAL DE BLEURT. IO7 

trotthleir. Le priace Eugène , à qai la dipec*- 
lion principale dès affaires ratait toujours , 
en dépit de la .jalousie seçièlede l'empereur^' 
persévérait dans l'inimitié qu'il avait signalée 
contre ia France; niaise une gloire militaire' 
qu'il cjraigMlfcde compromettre , et le souTe- 
nir d'avoir vM;à Dénàin^k fortune infidèle, 
avaient bçaucaop ralenti son ardeur guer«« 
xière, h^[mtxïg\ies deiRicbelieu pour cqn** 
naître etpQur détourner ses pi^o>jets >, sortaient] 
des procédés ordinaires- de k diplomatie.' 
C'étaient jboujours* des femmes^ qu'il faisait 
servir à ses desseins ; il peig^nait à la cour 
de Versailles toutes ses bonaes fortunes/ 
comme .d^s actes de <iévoiiemèat pour la 
gloire de aou' maître. 

Biperda , que Richelieu avait en quelque F.Teur 
sorte chassé honteusenaeut de Vienne, fut.** *'p*""* 
reçu en Espagne comme s'il eût rendu le. 
plus grand lustre à cette monarchie. On le 
fit premiei! ministre. La noblesse el la nation 
e^agnoles fwent révoltées de ce choix. En 
effet, un pareil homiiie ne pouvait séduire 
qu'un roi consumé de vapeurs, iet qu'une 
reine à laquelle tons les inslrumens étaient 
bons dans ses projets d'anibitiqu et de ven- 
geance. Le baron de Riperda était né en 
Hollande, et avait représenté cette répu*^ 



À 



bikpje Mparës de ia cour d'Ëi^gne. P^ra^ant 
qu'il reoipliâssîi etite nsissim ^ Û ^hymst 
le cakîiiia«ie> eC >se âatia de scdijitgu^r uo 
fiiOnarquè; cké^cxt pàc ua actô aiissi lAehe^i 
ans&î eilrtts^agaiitnD'aijord; iln'eà tecnt 
pour salaire qu'ion mépris g^énièml; tmm sa? 
peésomptien et àoa opîiiiâlreié^ itii ■ ùWtiteiM 
êo&n lin accès à la eour. Il ^i^ÉSoreaét de 
Gopier Albcroaîj et comme , k Miiid ^6 t^- 
pcoitait d'avour laissé rensoyei ce ipiftistré , 
elle ¥it dâns.RipbFda un bommè'qoi* pou- 
vait la dédommager de cette p^t1«. Il réossi^ 
à, prouver, que. le marquis de <irimaldo était' 
yendn à . l'AiB^terre ^ et il hii succéda.' 
Mak^ entraîné par sa bassesse > i| ne tdrda 
point à se vendre lui-même an cdDÎnet 
de Londres. Il ki donna conn^aisttanet des 
articles qu'il avait réglés avec l'Alfiric^e, 
et' par l'un desquels celte pmssainceet TB^ 
pagne s'engageaient > dit » on ^ à péiabbi* le 
prétendant sur le Itône.. Les seigneurs cas- 
tillans épiaient toutes les déftiatdi^ de Ri-' 
perda , ék ils parTiar^iti à ouvrir l^s' y eux de* 
I^bilippe Y. sur la perfidie de' ce ministre' 
s. disgrice. fanfaron. Le roi s'était borné à le destituer* 
de tous ses emplois. On vit alors combien un^ 
homme epiè sa conscience acoûsev se' trahît 
par l'excès de ies terreurs/ Ripçrda^ crut^ 



qu'oQÎ en vbulaâi'à sa liberté , à sas joursr ;ét 
il vint, dans ma carrcnsé {xrété par Tambas^ 
sadeur de HoUaiuiev se réfugier chez^ Stai»- 
hope> ambassadeur d!Angleteisre< L asile qa^il 
avait oheisii, &t considéré comme uae preuve 
aiamfe$fte de sa vénalité. Legouvevnennentfit 
investie l'hciteLde Staobope ; et eei ao^ass»- 
deur 9 après d'inutiles pTOtestSiliotfs^ fût obligé 
de rendre Riperda. On enfeema calui«ci an i ^26. 
ehàteau de Ségavie. Il pai^vint às'^en échapper Mai. 
au bout de quelques mois > et se retira eh 
Angleterre (âi)i Les aventiires qu'il eut de- 
puisr , présentent à la fins le comble de la 
démence et de Linfamic.' 

Le'goovernfiment espagnol voulut réparer Rupture «n- 
le temps qu^aVait fait perdre Riperda dans ^^ 
l'eséculiofi^ dès projets, contré rAngletei^re. 



(a) Riperda revint en Hollaiide y s^ lia av€c lu^ 
envoyé de Maroc et le chargea d'offitr ses services 
à son souverain. Ils furent agréés; et le même 
hdnïitte qtd s'éiait fait calholique à Madrid',, devint 
musulÂiaQ à Maroc. Il troubla def État dont il fht 
UR monfieiU lci)niiiiîstt«,'<eiL tstéant tm^'seote qA 
était un ^él^9ge de» iroi». cè|tig|ii9iii» phrétiflviiiei, 
juive et mnsubnanei Chassé /proictit ayea Ips mal-* 
heureux qu'il avait entraînés, il motjrut^n 1737 à 
Téioùan , dans le royaume de Fez , l'homme le plu^ 
nképirisé cbei Yxxà des peuples les plus méprisiilè? 
de l'niMivéini ' - '■/'*■ 
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février. Le siège de Gibraltar fut e^itrepris ; mai&'cléjà 
1727. cette forteresse était abondamment pourvue 
Gibniur. de troupes , de vivres et de munitions. Les 
Anglais rirent d'un siège mal conduit, et 
qui, au bout de cinq mois, ne leur causait 
encore aucune inquiétude. Il fallut j re- 
noncer. Les Espagnols firent la vaine dé- 
inônstralion de bloquer une place qui^ 
chaque jour , pouvait être secourue par la 
•mer. Pendant ce temps , les Anglais arré- 
taiegot les galions, et coupaient toute com- 
munication de l'Espagne avec ses colonies. 
Philippe V éprouvait encoi^e plus de confu- 
sion et de repentir qu'il n'en avait eu des 
mauvais sùpcès d'Albéroni. La France vint 
nenrywtà SOU secours. Le cardinal de Fleurjr eut 
^cn'e/'"' l'honneur, de la médiation qui termina une 
guerre, que j'appellerais ridicule, si une 
guerre pouvait l'être. 

Fleury , lé plus intègre des ministres, n'a- 
vait point succédé à l'infâme pension de 
Dubois et de la marquise de Prie ; mais , for- 
tement oonvaincu .<hi besoin dé la paix y il 
croyait devoir l'apurer par des complai- 
Motif de ton sanccs pour rAnsfleterre. Il n'était pas iaisé 
uf,^*'" de satisfaire celte puissance, qui montrait 
toujours un armement prêt dès que le plus 
léger de ses intérêts maritimes était blessé* 
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QaandJes A&^ais . furent persuadés qu'ils 
n'avaient aucun^ ombrage à preodre du car- 
dinal de Fleoi^y , et que i ce ministre ne s'oc- 
cupait nuUem^t de rendre à la France un^ 
marine florissante , ils mireiit tous leurs soins 
à le flatter et lui firent mèvgte le sacrifice de 
quelques-unes de leurs prétentions. L'ambas- 
sadeur d'Angleterre, Horace- Walpole, était J;*^'** 
l'homme le plus fait pour suivre invariable- 
ment ce plan de conduite* Frère d'un homme 
d'État ( Robert Walpole) , qui civéa dans sa, 
patrie un système de corruption que le temps 
a maintenu , il savait jouer la franchise , et 
professait une grande amitié pour le cardi-* 
nal. Dès le ministère de M. le duc , H s'était 
lié avec l'adroit évêque de Fréjus. Il fut le 
seul qui vint le visiter à Issy , lorsque le duc " 
de Bourbon voulut l'éloigner des affaires. Le 
cardinal s'en souvenait avec reconnaissance^ 
et ne parlait de lui que comme d'un ami 
dont le cœur lui était connu. Le gouverne*- 
ment britannique y d'après les instructions de 
Walpole, laissa jouer à Fleury le rôle du 
médiateur le plus coïisidéré. Les Anglais ne 
firent aucune insulte à une escadre française 
de douze vaisseaux de ligne qui sortit de 
Brest sous le commandement du marquis 
d'O I et entra dans la Méditerranée , où elle 1 7^7* 



fut jointe par six galbes #iiic ordres da dbè-^ 
▼alier d'Orléans. L'objet de oetle expédîttotf 
était d'appuyer la médiation de la ^timBi 
aJpirt. ^^ articles préMmînair 68^ et bientôt un tMÎIéy 
3 1 .«i. furent sign^ à Paris. Les Anglais y obtîntr^nt 
hi suspension^ p^aenf sept ans , de là tisàoh 
paghie d'Ostekidè. La Finance contrâhiaît 
ainsi à âssui^âr leur doihifiation exclusive àur 
hsd mers. Us prodignèreuf lés k^uanges^ an oar« 
dinal de Fleury ^ et fbiiè^ent la vanité à'tm 
tm\hpd' piaciifiqfue étt U présentant eôtiube 
Farbitre de l'Ent^ope (^)- 

Cependant Fïent7 redueillit un fruit lirèsv 

benf^^infi de cette médiafton ; ce fut de ranxcr^ 

ner la phis parlaite intelligence entre k 

Philippe ▼ France et l'Ëspia^ne; Le roi Philippe n'était 

se réconcilie A O m. i. 

•vecieroi. hcureux ctu'en reprenant ses liens avec sa 

Août ' 

patrie. H se bâta d'annoncer sa réconciliai 

(a) Quelque timide <jue fût le cardiDal de Fleury 
dans ses ihouyemèns maritimes, il osa cependant, 
à Pexémplé de lihms XÏV, yèngëé le pàvilfcirf 
It&aÇéis àé& oUitàgé» d'axi État barbâtésqUé. Tm 
poli atait dénué dé grands sujets de mécontente.'^ 
ment. Une escadre de onze yaisaeaus^ou frégates, 
commandée par le chef d'escadre Grandpré , partit 
de Toulon, se présenta devant Tripoli le 19 juilïet 
1728, l>o>nl)arda cette viïle cft eA détruisit la: phii 
grande partie. Lés cordak^es vîAreAt bientét îèS*- 
piolet le, pmioil du roi. 



tron avec Louis XV son iiev€i>,-^t', depuis- 
ce tedips , Funion la ph»*éé^Oité ;Se main- 
tittt^cntî^* les deux brtg^ii^lie^ 'espagnole et ' 
française ée Ih maison de Bôuri>bti.' La reine 
d-Espa^né, dptès tant de' vmàtion^ , apre$^ 
tant die projels inspirés par la passièn et 
tï^his^pai^ la fortune^ él^ bien loin de re-*^ 
Hooêep «à l'i^taMisseniènt dedom €arlos. Lé 
momernt approchait où les deil:ib'Sucdessioii)is; 
de ' Parnife: et de Tosdatfe àïï^ieni: s'oU'^rir. 
L'Autriche montrait tou jmlrs h! même répii^ 
gnance à laisser les Espagnols pénétrer dans 
ritalie. Un'côngrès qui s'étâiïT ouvert à Sois*- 
sdns {a) pour cet objet , ayail été aussi infruc- 
tueux qâé celui de GanArai, La cour d'Es- • 
pagne fut plus heureuse dans'ses négociations . 
avec^ la 'Fbâncè et rAngletcrre: Par le traité rtM 
de >Séfîlle, conclu le 29 novembre 1729, il- 
fut convenu que le roi d'Espagne pourrait ' 
faire passer six mille hommes en Italie pour 
assurer les droits évenludls de dom Carlos • 
et que les deux autres cours feraient tout pour ^ 
le mettre en possession dés duchés de Parme 
et de Toscane. Ce traité reçut une prompte 

(a) Lé i4 juillet 1728, les plénipotentiaires y 
prirent place autour d'une table tellement ronde, 
qtL'il n'j avait ni haut ni bas bout. 

' Journal de" Louis XV- 

XI. 8 
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Mort da reine d'Ëspagii^, ifiMpto^l ea ji^^ii s^as kàssar 

q^ h j^wçh^^ si^ kiovem étaiJi ^tne. Le 
f^it éUiit Siax; VAi3tf)PQkç aSèêlB A'j «roire 
ei fil ^ïiirer ^esi tooi^lft^ djaod )e Quelle de 
P^mé , a^W jMréteHj^ d^'eiEi 9^9Mw ki penses^ 
s^jl è rhérilifir ;qi$i;aU»it saîUrc^ I^ê coi dîEs-^ 
p^gfij^ rdf)f»d^ à ^s^ pouveai» aUiéa knr 
psOiB^£$e. Le çiii^dM^ dk Ftëui?; mit la plM 
girande &déUtéi à teâiir la^ si^ime ^ et FAng^e- 
terre lui montra dan& ceHie Qcca^iOiie âne 
déférence qui e^tretSal sa séewilé. 1^ mille 
]p2spag|ikob s embairqiiièrefiifi à Barcelone sur 
uQeLfl^tie anglaise et descendirent à L^ourae^. 
ISioSdifA y aidé de ce secows ^ occiipa le 
duchié de P^rnM , d'où fes Autrie^en($. cfu-^ 
rent devoir se retirer. Ai)Qsi une braaidie de 
U maison de Bonrboib rentra dans Fltsdie , 
si fatale aux deuj^ maÂsôna d'Anjou. Le gou« 
vernemc^t aj^kîs se & pa^er chèrement par 
l'fispagne un service ^ semMait s écarter 
d^s régies de sa poHbque accoutumée : il ob- 
iidot la permissioa d'envojer tousr les ans ua 
vaisseau à Porto-Bello, demande modeste en 
apparence ,. mais qui lui fourôissail^ leçi 
moyens de faire um camineBce iii^^dope 
avec tputes les cç^gnies^ espagnoles. 



• .té i)||iîtt!é'4a PiéoMiiit n mtervinl poiol Abaiction 
ll«0s ceA événeoienl; qui ^iiv^û changer AUdée-To: 
la foccJ de l'Italftet Mais Yictof-Amédiéd nô ^^ »CtTi*^ 

mort. 

régQàH plus* Lie sienldes r6îsderEiurope<}iii 
^ùi k C6t£d époque ub caractëi^ pronoacé 
et des ressources p^soanelk^ , aTak, par on 
<fiiprice ioatlendu 9 suivi 4'èxCT(ip}e de Oiiiarles^ 
Quint 9 auquel il ressemblait par son activité 
et sea fourberies pkditiquesi II avait abdiqué 
en 17^ (a)« On croit qu'il arait foritié c6 

(a} Diiférens niémoires expliquent ^ulréqienî 
cette abdication , et tendent à prouver qu'elle n'é- 
tait que simulée. Uh.ilalieii anonyme fournit sur 
ce sù)ei Ae» conjectures assez curieuses , mais qui 
éffrçat trop peu iû garantie à Thisik^ii^è. Yoiëi tbitu^ , 
ment il les présente : 

•. Yicftor 4- A4i4dée àVait k ^â&aâf 6 \t rèosèaii^ 
tae&t de» cporf 4^ Yientie et à% l^^ànà^i siyiaal 
^j^ié avec chacvme d'elle» a^ nkomeot ^u ell^s al-^ 
laient détenir ennemies. En 1 7^0 ^ Vempereuï 
Charles YI ajrant résolu de .$'opp<>ser à l'9nti?éé des 
£»pagaob en Italie ^ pri^osâ ai» roi de $Ard^B# 
4e lui fQiirsi? ua corps de douiez ttoUe hoiamea « 
teojennaAi use' scmime de tr^i» mille écus i et l4 
l^uvernemeot à vie du Milanei». Yicior-Amédée y « 
eoDseatifc et reçut la sooiHEie. Quelque temps après ^ 
Vaaibas^adear d'Espagne à Gé^es se rendit à Turm 
incognito^ et offrit au roi de Sardaigno tés villes 
je Pavie ef de Novare^ avec q»el({ùej» territoires 
âdjacens, au-delà 4^1 T^^^n ^ f^WUlioa qu'il se 

8. 



ii6 tiviife Vt, Lotrïs àcv t 

dessein depuis quelques années. Il s'était 
occupé avec ardeur de rinstruclion de son 
fils Chârleâ-Émmanuel ; dans toutes les oc-f 
casions il le présentait à son peuple et 
à son armée. Après avoir eu long-temps 
des maîtresses faciles , il avait conçu une^ 
affection fondée sur l'estime , pour la com* 
tesse de Saint-Sébastien ^fem me assez âgée , 
mais du commerce le plus inlére^ant. Il 
lavait épousée , sans lui communiquer son 
projet d'abdication. Trois semaines après, il 
fit, en grande pompe et avec une apparence 
de philosophie , cet acte qu'un prompt, re- 
pentir suit presque toujours. Il ne se réservait 

qu'une pension de deux cent mille écus, et 

• • ■ • ■ .. ' 

joindrait à Philippe V pour chasser les impériaux 
àe l'Italie. Victor-^Amédée trouvant ces offî:'es plu* 
avantageuses que celles de l'empereur, les accepta 
et promit de fournir uAe armée à l'infant D. Carlos. 
L'empereur , instruit de cette perfidie , menaça 
Vict*r-Amédée des plus terribles effets' de sa ven- 
geance. Celui-ci nia d'abord le fait; mais, voyant 
bientôt après la- cour de Vienne disposée à entrer 
dans les mesures des alliés de Se ville, il fut saisi de 
terreur, et imagina, pour se tirer du* mauvais pas' 
où il s'était engagé, d'abdiquer la souveraineté' 
jusqu'à ce que le ressentiment des quatre grandes 
puissances qtr'il av^it trompées et qtû s'apprêtaient' 
à le punir fâttou4-i-fiBrt appaijé* ' ' ^ " ^ » 
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se proposait de vivre en épicurien dâicat , 
dans ane retraite charmaiite , près du lac de 
Genève ; mais les plaisirs d'une vie calme , 
que les princes ont quelquefois enviés aux 
sages , ne séduisent pas long * temps des 
âmes qui ont connu le besoin d'une agi^ 
tation perpétuelle. Yictor*Amédée resta tou- 
jours le plus inquiet des honunes dans son 
modeste château. Il tomba malade , et s'o& 
fensa du peu d'empressement que le roi son 
iils mettait à le visiter. H le rappela par deslet« 
très sévères aux devoirs de la reconnaissance 
et de la piété filiale. U était guéri , lorsque 
Charles - Emmanuel vint le voir accompa* 
gné de. la reine et de ses ministres. L'un de 
ceux-ci , le marquis d'Orméa , devait tout à 
Victor - Amédée , et cherchait à inspirer au' 
jeune roi l'ingratitude dont son propre cœur 
était rempli. Ce ministre s'inquiéta delasou^ 
mission crainti^p e trespectueuse avec laquelle 
Emmanuel recevait les reproches de son 
père. Il }m persuada de partir précipitam-i 
ment. Victor , outré , résolut de suivre soii 
fils. Il part , mais il s'arrêta à Montcalier ; 
timide pour la première fois , il écrit au, roi 
qu'il se conforme à ses conseils ; et que , ne 
voulant point s'exposer à passer l'hiver dans 

k climat rigoureux de 1^ Savoir ^ il hii 



dietmaiilde une autre reb^nile ém$ h Piaoioai 
Celte seule diémarche inspira des crsuinles 
sérieuses au roi Emmanuel ; bienlôl il accusa 
ion père d'ahroir £4^ une confipîraûofi pour 
remonter sifr le tràne. Victor^ Aoiédée ijçA 
arrêté avec une indigne viplente;. c!étaitpen?- 
dant la nuii > il élail couché auprès de . sa 
£Bmine« Un détacbement de grenadiers entrf 
dans sa chambre avec dé$ armes et des flam-^ 
beaux. Amenée se l'ait reconoalkre à eux 
comme le roi qui les a conduits si souvent a 
la ficloire. Il lutte contre ceux qui veulent 
f eotraîner. Sa femme , qui le déiend , est ex^ 
posée aux coups des soldats. On le jette dauâ 
Une voiture^ on le conduit dans la prison 
de la Ré vole, et sa femme est renfer^iee avei^ 
tes plus viles prostituées. 

Au récit de cet événement, la France ea* 
tière parut demander la guerre po^u» la déli*^ 
trance du grand-père de Lo#s XV. Le gou-» 
l^ernôment lut sçurd à ce vœu. Loois avait 
été moins éfùn que ses sujets de ^Ite catas-^ 
trophe. Le cardinal de Fteury reprochait au 
roi Victor de l'avoir trompé plusieurs fois 
$ous)e voile de la confiance et de l'amitié. La 
guerre qu'il détestait ne lui paraissait justifiée 
que par \m grand inlérél national. Il disait 
que tesi rois ne sont point les.yengeurs des 
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injustices comimsak p»' d!»atres éois tklis 
lecirs prc^^nres Étet»; ^ qu'^eofin leéhd jqui^ 
en smtaat les co95èite ^^90 p^oliliqMi per- 
fide, s'était armé coiikfa«4esqpK>aKde^es4e#: 
I31es, n'avait que irap inéiiié Un fik iiigrat 
Une grande partie du co&séii f eprésenkail; 
au tnmisbré q&é l'en devait .à k cbi^ilé dti 
trône et aox droits dm sm^ «iie interoessioii 
éiiergK|ne ^ pteesaorte en &Bie» dii inalbett- 
renx Yictor ; mais Ffeuir}^, qm j ouïssait ^ 
^aêcpcA; dé l'^unaâiaiic» d'un i)Qii>nftr<(ue,d<3Qt 
U avait été ia dupe y coaliniia de- reëter amti 
iltir cet évéaelneQlt, comme si là ceûr de 
Fi^antie défait y étoe 'enti^niqiit inéifÊè- 
rente. Oependaiit 3e xoi iQiaîle^EKiniamié) 
fil cdS9er> après qiielques mois, des Ti^g^neurs 
qi>i étaient un sujet d-indignatioa pour l'Eu- 
. rof^e. Victor*-Aoiédée fut libre , et sa femme ,.33^ 
}m fiitrenducll mourût dans Ib iàètLiè année , ^° novemi». 
sims prononcer de matédîctioaooiitre son fils. 

Je Tiens de représenter' l'état du midi de ^g.,.,^ 
i'Eikope «rant k guerrt de ijSî. C'est daas ^^ ^°'''^ 
le îïôrd que nous tlrouf eron^ h» eàoses de 
^ celte guerre. Jetons un coup d œil svlv \eê 
événemens politiques de ces contrées. 

Trois r^nes avaient fini, 6t,iin quatrième 
Avait: commencé e^ BusÂe dans l'espace de 
six ans. H est nécessaire de iie* pas perdre 



de vue les révolutions de cet empire, parce 
, qu'elM eurent souvent une grande influence 
sur les destinées de FEurope, et même sur 
tes intérêts de la France. 

Leczar Pierre, après avoir fait motirîr 
son fils , continua de suivre avec violence les^ 
réformes qu'il avait entreprises. La paix qu'il 
* eonclut avec le nouveau roi de Suède {a) , 
et qui lui laissait presque toutes les conquêtes 
faites sur ce malheureux royaume , la ma- 
nière dont il sut foire rejeter à l'Angle- 
terre même sa marine naissante , dé grands 
succès obtenus contre la Perse à laquelle 
il arracha teois provinces , la ville de Pétei*- 
bonrg achevée sur un plan magnifique , de 
beaux ports, construits sur toutes les mers 
de son vaste empire , des manufactures éta- 
blies , l'agriculture encouragée ,*un canal qui 
joignait la Baltique à la mer Caspienne, enfin 
un pciuple nouveaiit sortant à sa voix des dé- 
serts : tels furent. les derniers travaux d'un 
homme qui puttout réformer , excepté son 
violent caractère II ^fêtait fait donner le titre 

[a) Lai paix entre la Russie et la Suède fut signée 
à Neusladt en Finlande le 21 septembre 1721. Par 
ee tAité, la Rilssie se fit céder la Livonie, FEs-' 

^tlionie, riDgiâB,>ld^ Carélie, le pays de Wiborg %\ 

>.|>lu3ie^r$ Uesçvpi«i9|es., 
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d'empereur (a) , en bravant la jalousie de 
rAutriche. Ses peuples lui avaient décerné 
le suirnom de ôrand. Catherine exerçait tou- 
jours sur lui le même ascendant ; il Tavaitfait 
couronner impéraj^ice , sans entendre par là 
lui donner aucun droit de régner après sa 
mort. 



Benû«r* 



Lie malheureux Alexis avait laisse -un nls événemen* 

1 A IJ • . - de la vi* 

en bas âge , cpie tout 1 empire croyait des- J?j;,*^,. 
tiné au trône. Le czar Pierre â^it deux filles 
de Catherine; il maria Tune, Anne Petrowna, 
au duc de Holstein - Gottprp ; la seconde ' 
était la princesse ^ depuis czarine Elisabeth, 
n n'avait rien réglé sur sa succession. Il 
ne se ralentissait ni dans ses débauches ^ ni 
dans les nobles fatigues du gouvernement de 
i&es Étals. Quelques jours avant sa mort , il 
avait fait un nouvel acte de cruauté ou de 
justice sévère ; il avait envoyé au suppUce un 
chambellan de Catherine , soit, comme il 
le fit annoncer , parce que cet homme avait 
reçu des présens poUr Aes grâces qu'il pro- 
mettait de faire obtenir ; soit , comme on l'a 
cru , parce qu'il était aimé de l'impératrice. 
La sœur de ce chambellan avait été con- 

(a) Ce n'est qu'en 1 763 que la France a reconnu 
\^, titre impérial comme attaché au trône de Russie. 



à 



damnée à recevoir le knoyt. Peu dte teoi^ 
apr^ eeUa ^xécutîoB ^ et dans le momeùl dix 
l'on se dea^Ddâii si la colère du torr&le exùr 
perear û'allait pas tomber sur acm épouse ^ 
il Alt &a^é d'uQ mal/^ni se déclara avec 
f« mort, beaucoup de vic^ence.. C'était un abà^ à la 
vessie. Le czar mourut le 8 février 1735. Les 
régimeus des gar^ps étaient assçuiblés ; le 
prince Menzicoif (42) parcourait les rangs; 

(a) Alexandre Menzicoff , ainsi que plusjieiirs per- 
sonnages célètres, s^éleva à la puissance et à la gloire, 
• en faisant d'abord le métier de bouffon. Dénué, dans 

âa jeunesse, de toute instruction et de tout appui , ïl 
amusait les sdidais de la garde len letlr yendaiift dès 
pâtisseries* Le caar Pierre fut un jour attiré pir 
.les , éclats de rire cp'occasionnaient ses jeux ; il 
entretint Meneicoff, fut charmé de son esprit, de 
son bon sens, de sa franchise, autant que de sa 
g^aîté, et depuis ce moment ne put se passer d'un 
%omme qui dîiséipait ses ennuis «t entrait avec ar- 
deur dftn» tons ses projets. Iteneicoff fit bientôt 
èonnàitre ses talens pour la guerre. Il gagna, eli 
1 706, auprès de Kalisch , la première bataille rai^ 
sée , où les Russes triomphèrent des Suédois. Ce fi^t 
lui qui conçut l'habile plan de campagne qui mit un 
terme aux conquêtes et à la fortune de Charles XII. 
Persk)»He ne contribua plus que lui à la victoti*e 
de Pultawa. Pierre V fut assez gxand pour n'être 
point jaloux d'un général qui partageait l'honneur 
dé, ses brillons succès. Menztooif se distû^usit égà- 
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« 

Bei piromesses et céHes de Gatberiaè iaitaienl; 
déjà g*agiië les che& ; les dons étaknt prCH- 
dignes aux soldais ; ils aimaieût dam Men^ 
zicoff le plus vaîUant ei le plus habile des 
compagnons de Pierre-le^Grand. Ce générât lulMî^Me. 
soUiçiiail leprs suffrages pour GalheniMi ; 
bientôt les acclamatioos qni la saluèrent im^ 
pératriçe de toutes les Russies 9 retèotireiit 
dans le palais on se trouvait renfermé ut 
petit-iils de Pierre»le*Grand. Le séoat , qui ^ 
penchait poor le fik d'Alexis , et qui ^vmt 
proposé de consniter le peuple , fut obligé 
de souscrire au vœu des soldais. Cette subite 
fortimcr un supplice peut-être évité > un trône 
usnrpé sur Théritier du C2ar , dies précautions 
bien 'prises pour un érénement que la Russie 

lement dans les- fonclions civiles. Tout ce qa'avaii 
conçu son maître , il Texécnlait avec intelligence 
et vivacité. Sa fortune était cimentée par Pavéne- 
nent de Catherine au trône ; on croit cpi'eHe avait '' 

été «loparavant sa concubine. Ses grandes cpuditét 
étaient obisciircies par Favarice et ta violence. U 
acquit de si grands biens qu'il pouvait, disait-on, 
aller de Riga en Livonie jusqu'à Dcrbent en Perse, 
en couchant toutes les nuits dans ses terres. Déjà 
puni de ses exactions par une forte amende , il en 
arait commis de nouvelles dont Pierre était instruit; 
et le bruit de sa dja^^âce était r^MUndu dans Péters- 
bQUi^ lorsque k cpar nounit. 
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regardait comme inattendu^ firent élever des 
soupçons contre Catherine et contre le guer- 
rier qui Tavait si bien servie. Celui-ci , cou- 
pable de grandes exactions ^ avait à craindre 
la sévérité d'un souverain que la reconnaisr 
sance n arrêtait pas long-temps. Cependant la 
maladie de Pierre -le -Grand fut avérée ; et 
les historiens les plus recommandâMes re* 
jettent le sojupçon d'un empoisonnement. 
Et lie 1^1 Le règne de Catherine s'annonçait comtne 

aurvit que j ^ .1."* .. 

mo5"''^* devant être presque aussi glorieux que celui 
de soQ époux. Un de ses actes les plus re- 
marquables fut un traité d'alliance conclu 
Soupçon, entre la Russie et l'Autriche. Menzicoff^fut 
.«r j^Œortj^ négociateur de ce traité, que nous ver- 
' rons bientôt produire des effets contraires 
aux intérêts de la France. On prétend qu'à 
la faveur des conférences intimes qu'il eut 
avec l'ambassadeur d'Autriche , il prit avec 
cette cour des engagemens qui étaient de 
nature à menacer le règne et la vie dç la 
czarine ; que celle-ci , livrée à de nouveaux 
amans , tendait à se déUvrer d'un ministre 
impérieux , et qu'il était temps pour lui de 
prévenir une disgrâce inévitable. Quoi qu'il 
en soit y Menzicoff promit au cabinet dq 
Vienne d'assurer la couronne au iîls du cza» 
rov^itz Alexis , lequel était neveu pai^-^sâ 
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liière de rimpératrice d'Allemagne , «femme 
de Charles VI ,^ et rAulriche , de son côté , 
cansenlit à ce que le fulur czar épousât la 
fille de MenzicoflP. Ge traité était à peine 
conclu et signé , que Catherine mourut à 
l^ge de trente-neuf ans, le 16 mai 1727, 
après vingt-sept mois dé règne, et le petit-fils 
de Pierre-le-- Grand fut proclamé empereur 
le même jour; 

Suivant quelques relations,. la mort de 
Câthierine I«** n'avait été précédée d'aucune 
maladie grave \ et elle fut accompagnée dé 
convulsions violentes qui décelaient l'efietda 
poison ; mais les meilleurs historiens recon- 
naissent au contraire que la czarine ^ effré- 
fiée dans ses plaisirs > succomba , comme 
son époux, à des excès d'intempérance. Ils 
disent qu'elle dépérissait depuis long-temps , 
et qu'une fluxion de poitrine avança la fin de 
ses jours. 

Menzicbff, soit qu'il eût d'avance médité Touie-p«i,. 
l^lévation de Pierre II; soit que sa pohtique Mckiit 
kii prescrivît de servir avec éclat un prince 
vers lequel tous les regards se tournaient-^ 
ntontra pour lui tant de zèle , qu'il parut 
seul lui avoir décerné la couronne. Il se 
rendit maitte du palais , et se fit donner le 
Utr-e de vkdiie général de T^mpire. Sa fille 
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1 727. ùii fiaopée au jeude c^ar ; ep aiteodaift Vkgii^ 
*''^''' de consommer le mariage. Toni iremblaU 
devant lui Uo enfant renversa ce prodigci 
d'ok^ueîl «I 4^ foFlune. Dolgorouki , jeune 
compagnon 4u czar , wt inspirer à ce 
prince 9 âgé 4^ treize an» 1 la résolution bi 
plus courageuse* Tous deuic seobappërent^ 
d'une maison de campagne , dont le ministre 
avait fait une prison pour son- ms^tre. Une 
escorte dispioséd par la puissante famille de 
Oolgorouki , les reçut en chemiB ei les cion-* 
^màt à iSaûH- Pétersbourg. Le 09;ar fut ac- 
Queilli de $é& sujets et de sa garde avec le plus 
vif imthoii^afime. Tous lui offraient de le dé-« 
livrer de ^& tyran. Qa craignit cependant de 
miettre un homme si redoutable à 1 épreuve 
9* àugvkrt. de ce qu'il p^urratt fai^e pour son salut l^ 
czar se contesta de Texiler daps son magni* 
fique cbàieau de {lennebo^irg,. Menzicoff 
obéit; mais il eut Fimprudenie vanité de 
^rUr pQur soo etU et de tîortir de Péters* 
bourg aveo le faste d'un souverain qui va 
prendre possesaio^i d'un nouvtQaa reyaume» 
Les murmures qu'il exeita parmi le peiyple^ 
avertirent ses ennemis qu'on pouvait irnpu^ 
nément lui porter des coups, plus criîiels.. B» 
l'accablant tellement, qu'ils en firent un 
objet de pilié pour Tunifers. Ib. Ai:rétèr«fit 



somptueux pour lui eii fiûre porter^ 4é burà 
Qn le chargea de ehaîaes^ oo Ji^ lÂYn àr tou» 
Iw geqres d'^ppi^obve. S« femto^ , son Sk > 1 727* 
e^ seç. 4ei|3t fiUe^ > dçïit Tatoée élaii fîaneée ®*^'*"'**"* 
au Ç2(arr fi^reql^ iraioés $^ee l^i ea iSîbéi»e 
On fit çboû; pour eujji: du dëM»!t k pliiâ âpre^ 
le plus dépourvu dcr moyeu» de $ub9i»liftace. 
J]^ u'eui^ecU une cbau^ûère et ue pureut. 90^ 
iemr leur exisâenc^ que p^r le ifiS^Tail de. 
lewrs maia$. Meuzicoff su^orta toutes €«» 
é{Nreiiivea avec le fiu^ feriue courage > et. 
siirtoiat ayèe une rési^gnatiou reKgieuse qui 
lea lui faisait; considérer comme upe eTcpia** 
tien de ses çxcès > etpeut-éitre de ^es erâues» 
Les Po%oroul^i , iavest^ dfauUp t de pou-» 
vpir qu eu avait eu MeuiiQoff > m^rcbaient , 
saB^ s'eu douter» vers iioee^t^s^Qpbe encore 
p^us tragique qjue la ^ieuue^ La destinée les 
pjoussait à leur U>uryer& les désert de la Sa- 
isie, d'où plusieurs d'enUe epoc ue devaient 
sortir que piour monter à l'écb^iaiid. Piei^itell MWrt u 
mourut de lu peÂte^véf oie le !^ ia«.vier 1 760» ëi*»."^ 
dans U t^oî^jîënie afu)ée de sour^igue et la 
qaio^èitte de. sq9 age« Un peu wparavant il 
avait été Gi&xkcè ^v^c la sœur de sou jeune 
fs^vori 
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Les Dolgorouki n^ furent point étourdie 
d un coup qui semblait menacer leur puis-» 
sance. Maîtres du sénat et de Farmée , ik 
étaient sûrs de disposer du trône. Comme 
tant d'autres ambitieux , auxquels le ménle 
calcul réussit mal , ib songèrent à j élever 
une princesse qui, n'y ayant pas les droits 
les plus prochains , pût leur donner plus de 
gages de reconnaissance. Ils avaient encoure 
une autre pensée : c'était de limiter le pou- 
voir despotique des czars ^t de. faire jouir 
la noblesse russe des mêmes prérogatives* 
^^h^ide" que celle de Suède et> de Pologne. Pour 
«rt jlo°c|^ remplir ce double objet , ils firent choix de 
canne, j^ ppinccssc Aime , fille du czar Ivan V , • 
frère aîné de Pierre I*"^, et veuve du duc de 
Gourlande. Us excluaient ainsi les deux 
princesses nées du mariage de Pierre et de 
Catherine. Le premier minisire Dolgorouki 
vint trouver l'a duchesse douairière de Cour- 
lànde à Mitfau , lui annonça la proclamation 
1730. qui l'appelait à régner sur toutes les Russies, 
et en même temps lui fit signer un acte qui 
restreignait l'autorité absolue. L^ nouvelle' 
impératrice acheta,' sans hésiter, l'eftipire a* 
ce prix; mais elle ne* tarda pas à montrer 
combien il est facile d'accabler du haut du 



SJuia. 
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firi^iie :0ne amtocralie que le temps n'aMnnmrb«î 
)>ôinrl ôime&tée. Aidée de deux étrangers, ffitofûî! 
ïé hm^ux comté dé Mnnnich (d) et Bi<^ 

(a) Jftarçhard^-ChrîsfeOpbè de Munpicb iia«]^it aià 
pays^d^Old^no^ourg en Allemagpie le 9 mai i683. Il 
çéçut une excellente éducation de son père , officier 
distingué au service du Danemarck. Le jeune Mun- 
nich se sentit particulièrement appelé vers Fétudé 
des fortifications, tl fut attiré en France par lé 
d<ésir de conn^àttre le mai^clial de Luxembourg et 
Ca^iuat. M^U lorsque h guerre de la ^uccessioijL 
d'Espagne se déclara, il u^ put se réj90tt4re à com^ 
baUre contre rAUemagne, sa patrie. Le prince 
Eugène Taccueillit, l'employa, et ne tarda point à 
récompenser sa bravoure et ses talens. ]\[Iupnicb fut 
laissé pour mort 3ur le champ de bataille déDenain« 
Devenu prisonnier des Français qui lui dauvèrçnt 
la vie, et conduit à Cambrai, il eut le bonbeur 
d-étre soulagé et consolé par Fiinmortel Fépélon. 
La paix de.Rastadt l'ajant laissé sans emploi, il 
passa en Russie ^ et se fit aisément remarquer du 
monarque le plus babile à disèeiîier tous ceux 'dont 
lés talens pouvaient seconder seK grandes entre- 
prise.9i Le fameux canal de Ladoga avait été cowi'^ 
mencé sur ^le mauvais principes qui en coiupromet^ 
taientle succès. Munuich releva toutes lesfiiut^ deé 
ingéuieurs, et Pierre lui confia la directiou du ca^ 
nal. Dès que ce monarque vit réussir, par lès scrâ;» 
de Munnich, ce grand ouvrage, dont il avait presqpoe 
désespéré , sa reconnaissance éclata par des bon*- 
Acurs tels qu'on en accorde aux généraos: qiii ami 
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ren (a), courlandais^ qu'eUe avait amené à sa 
suite; aidée aussi de la petite noblesse russe ^ 
qui voyait avec envie l'élévation des grandes 
familles^ elle fit faire; dans la ville de Moscou, 
une émeute contre les Dolgorouki : ceux-ci, 
assaillis dans leur palais, virent qu*il étail 
inutile de résister ; ils attendirent ce qu'on 
pisprAcede. ordonucrait de leur sorL Cruelle avec 

iJoigoruuKi. 

raffinement , la czarine annulla le pacte 
qu'ils lui avaient fait souscrire et. les en- 
voya se construire des huttes en Sibérie , à 
côté de celle de MenzicoflP. Ce malheureux 
guerrier , après avoir fermé les yeux à celle 

remporté des vicloires. La jalousie de MenzicoiF 
s'éveilla, mais fut impuissante. CaLherine elle- 
même se fit un devoir de défendre Munnich contre 
le ministre qui paraissait la subjuguer. Pierre II 
maintint dans ses emplois l'ennemi de Menzicoff , 
et la czarine Anne lui donna. toute sa confiance. 

{a) La famille de Biren avait servi les ducs de 
Courlande dans les emplois les plus vils, ce C'était , 
» dit Rhulières , un esprit altier, une ame féroce , 
9> qnoi méditait froidement d'horribles cruautés , et 
a» prétendait s'en justifier par la nécessité de traiter 
» ainsi le peuple russe ». La venjeancç qu'il tira 
des princes Dolgorouki, est une des plus épou- 
vantables barbaries dont l'histoire fasse mention. 
Deux de ces princes furent roués, deux éçar télés, et 
trois eurent la tête tranchée. Biren fit exiler plus de 
vingt miUe jpere^onncs eo^Sibérie. 
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de ses filles qiii avait été désignée impéra» 
frîce f venait de succomber à ses chagrins / 
et sa fezmne l'avait suivi de près au toinbeaii« 
Son fiis et sa seconde fille virent leurs maU 
heurs partagés par les auteurs de leur cruelle 
disgrâce: peu de temps aprëâ^ ils furent rap-^ 
pelés à la cour , et eurent le bonheur de a'y 
obtenir aucune influence. Muu^ich et Biren ,^ 
jaloux l'un de l'autre y mais r^^^rochés par 
la politique y se partageaient l'^iutorité. Ces 
deux hommes, sous le. règne de la czarine 
Anne , lequel fut de dix ans , fortifièrent , 
étendirent tous les ressorts de grandeur que 
Pierre . avait donnés à son empire ; et la 
France y. comme noùjs l?allons voir y fut hu-* 
miliée pair lé$ larmes d'un peuple qui avait 
été si loiig*tei»ps ignoré de l'Europe Mé- 
ridionale> Cet événement j ainsi que là; 
guerre de 1733 dont il fait partie, fut occa- 
sionne par là prétention qu^eiirent la France 
et la Russie ,. de donner chacune un roi à 
la Pologne. Voyons d'un coup, d'oeil rapid| 
ce qui se .passait dans cet État , «que ses n^k 
vaises lois et ses dangereux* voisins ménag- 
eaient à Tênvi. 

Auguste II, roi de Pologne et électeur de Air.îre.cîo 
Saxe, prince aimable et voluptueux, peu 
dbtingué dans la guerre ^ rabais habile dans la 
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paix , avait su régner àcôté de l'anai^cliie. Mal* 
gré son faste , il avait amassé des ricbesset cpd 
kti étaient particuliërernenit «tilespoor évîtor 
une dépendance trop servile à^ la ftnsaîe. 
Pierre-le^*rand , comme ûowi l-avons vu , 
f ivait menacé de son ressentiment ©es pré* 
seîifs répandue dans la cour du omt avaiêtt| 
attiédi une colère sii*edou table. Auguste res* 
pir^ depui9 la mol^t de Pierre. Opeâdaa^ 
des irodbles, qni s'avèrent ^ans lé duché 
de Gourlande, £tat alKé delà Pdl^ne, furent 
pour lui une source de dhag^rins et d'hmni* 
Ëations. Le peuple s^'était sotilevé en 1736 
contre le due régnant; et, doit qu'il eàt été 
excité par le roi Augtiôle, soit qtrïl songdij; 
seulement à s'en &ire un appui > il serait offbri 
la eoùroiihe ducale au comte Maurice de 
Saxe (a) , fils naturel ijoè ce monarque avait 

r [a] Maurice f çomt^ de Saxa, iia(|ait à Dresde 
le 16 octobre 1696, Ses penchans Héroïques s^an- 
rioncèrent dès l'enfance. "Soû ardèttr pour les exer- 
él^es dans lesquels il déployait une force et une 
a^ppsse p^oj^ieusfès , lui ât d'akard négligeiTTtcuutes 
les études rquiqJeinaDadaient l^ppli^a&^u del'eapxtt» 
On ne put lui apprendre d'autre lai)gue)qu0 la Iran**- 
fads* Il se sentit deppisbumilié par s9b défaut d'ins-^ 
traction , et parvint i acquérir, sinon nne -grandie 
variété de connaissances, du moins beaucoup d*àc- 
tivité et de netteté dans letrandL A l'&ge de douze 
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fu de la cqmlesse de Komgsmarc. Celle 179.6. 
électioQ avait été faite soleonellen^nt par le3 
ijState de OouTlaude^. quiavaieut su devhier 
l'afoe et les ]?es$o«a?ces dun Eéros, dans ua 

ans il s^étaît défà fiât conaait^e à la.guerpe et €9 
ftnsoup. H se distingua e» 1 70S au siégé de Lille , 
«DU» les yeux du rei , mxn père ^ et du prince Çur 
•gineu. Le général Sehu^einbourg aomaia cet eu^ 
tant fioa aidé major-général. Maurice contrat \es 
)fii^ grasiài dang^*» aux siégias de Tournai et d^ 
Mpiis. Le soi? dé la bataille de Malpla)|uei , quand 
iea alliés frémiesaient de la ptrte immense qu'ik 
Tenaient de faire, lui seul moulrait une %ur^ 
-épaBOuic ; il disait opCil éiaiJf oontetit dé sajoàrni^. 
9?elle était son ardeur pour les combats, qu'il voUt 
hxk se trouver au siège de Riga , conduit par Pierre^ 
l6*Graiid; et qn'ap^ès la prbe de ceu» ville, il 
4piifita le C8«r, qui le comblait d'éloges , pour rev^-r- 
mr en Flandre assister ^u si^ge de Douai et it 
•Bëtlrané. Le prince Eugène déclarait *n!avK»r point 
■mi dliomme plus intrépide que jle. jeune Maurice. 
Après cette campagne , le voi. Auguste roulut enir- 
^pioper à Sa propre défense uh âls d'un courage 
aussi brillant. Maurice alla servir en Poméranie 
les pnissatictes aUiées contre la Suède , et se distin- 
'{^a, soit dans le^rs succès ^ soit an milieu de leiut; 
Mvers.' Seulement il regrettait de contribuer aux 
^sastres ^l'un béros teLque Charles XII. Bans le 
•dé^ir de voir ce grand guerrier, il ne manquait pas 
de s'avaneèr un des premiers chaque fois que 
iSiarles XII finsait une sortie de Stralsnnd. il le. vit 
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jeune homme occupé avec une égale ardeur 

de ses plaisirs et des projets les plus exaltés ; 

sî^e" t Men! fes Russcs s'opposèreut à ce choix. Menziéoff , 

putent eetic qui, a cctte époque, doimnait encore a cette 



en effet au milieu de ses grenadiers ^ et son admi"- 
ration redoubla pour ce monarque. Il avait eu au-* 
paî'ayant une occasion d'imiter un de ses exploits 
le plus extraordinaire. Un corps de huit cents en- 
nemis le cerna dans une aubez'ge où il était avec 
cinq officiers de son régiment et douze valets ; il 
voulut se défendre et réussit à s'échapper, quoique 
blessé à la cuisse. Le roi , son père , le maria peu 
de temps après avec la jeune comtesse de Loben. 
On dit qu'il se décida à ce mariage , parce que cette 
dame portait le nom de "Victoire. Mais les nom- 
breuses infidélités qu'il lui fit troublèrent bientôt 
cette union ; et son désir de chercher les combats 
s'accrut encore par l'ennui de vivre auprès dé sa 
femme. L'Europe n'offrait plus qu'un seul théâtre 
de guerre, c'était sur les confins de là Turquie. 
Maurice y courut, et le prince Eugène eut le plai- 
sir de revoir dans son camp, sous Belgrade, te 
jeune héros dont il- avait admiré en Flandre les 
talens et la bravoure. 

La paix de passarowitz se fit trop tôt pour lui^ 
L'amour du plai^r et une vague espériance de 
fortune l'appelèrent en. France en 1 720. Le régent 
mit ses soins à l'y fixer, et lui doîniia bientôt le 
brevet de maréchal de camp. Le eonAle Maurice 
mit à profit , pour ses études , un intervalle • d'i^ 
nacUon militaire. , Sa tète était dc^9 «ae ^ej^m^ny^ 
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cour, voulait pour lui le duché de Gourlande; 
L'impétueux Mauriee ne craignit point de 
défendre ses droits et d'attendre les Russes^ 
Il soutint contre eux des combats multipliés 

tation continuelle. De tous les hommes à projets 
qui occupaient alors la France , aucun n'avait des 
idées aussi vastes et aussi hardies. Mais après la 
mort du régent, on était en garde contre les bril- 
lantes illusions, et surtout contre celles qui étaient 
présentées par des étrangers. On commençait à 
considérer Le comte de Saxe comme un aventurier ; 
la cour le négligeait-; il s'en consolait au milieu 
des plaisirs. Il avait inspiré la passion la plus vive 
à la célèbre comédienne Le Couvreuri On connaît 
la preuve qu'elle lui en donna, lorsque, nommé 
duc de Gourlande , il eut besoin d'argent pour al- 
ler se mettre en • possession d'un état si difficile à 
conserver^ Elle vendit ses bijoux et sa vaisselle 
quarante mille francs pour l'aider dans cette ex-^ 
f édition. La duchesse dcHiairicre, qui fut depuis la 
czarine Anne, le reçut à Mittau avec empresse- 
ment et même avec tendresse. Il aurait pu l'é- 
pouser, s'il n'eût pas donné continuellement prise 
à sa jalousie ; et bientôt après , un coup du hasard 
eût fait monter sup le> trône de Russie l'homme le 
plus, fait pour égaler ou* pour surpasser Pierre V^> 
Le puissant MenzicoiF se déclara contre lo nou- 
veaa duc de CourlandCé II voulait avoir le titre de 
souverain , et depuis long- temps, ce duché était 
l'objeb de son ambition. Un parti dé neuf cents 
Rusfi^es pénétra par ses. ordres à Mittau. iie comt» 






qui acer ureikt sa gloire» B foi eoBn aooa^ 

blé par le nombre des ennemis; il revint en 

France où il avait déjà pris du service » el ae 

I Kvricr. connut pli^ d'diilre patriet Le» osages ée^ la 
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giutc II, roi Goiirlande n étaient point caln^ies lorsque le 

de Pologne. . ^ . * *^ -r i 

gueiri' *^A Auguste maurut en 1 755. La vaôaftde du 
trône de la Pologne excita un embrasement 
presque aussi général , mais beureusënien( 
beaucoup moins long que la succession d^ 
VEspagne. • 

< Il s'était forttié en France un paifti qui vou- 
lait la guerre, quel qu'en fût l'objetou le pré- 
texte; une pareille ardeur s*éveîlle ordinaire- 
ment sous un jeune monarque. On lui fait 
entendre que, jusqu'à ses prenûers coi&bats> 
ses ménagemens seront ti^aités de fiadUessè 
par des voisins cpii ^sîuront s'en ptévalêk*. 
Ce n'étaient point seulement les courtisan$ 
de l'âge de Louis XV qui l'excitaient à la 
guerre /c'étaient surtout les vieux lieutenans 
de Louis XIV. Frès de vingt ^ns- avaient ef- 

4e Saae fut asnégi dans son pAlais^ et «fec soixante 
bQimiies il fit le'rer le sié^e. Mais bientât les forces 
de la Russie et celles même de la Pologne le pres- 
sent de toutes parts. Il se retire dans l'île d'Usmaï^r; 
après une longue défense, il se vit obligé d'abandon* 
ner ce dernier poste , el retint en France ^ où tiue 
desUpée plus bouillante l'attendait. 
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face le souvenip de ses desastres. L'imagin^ii» 
lion se reportait aux beaux jaurs où toutieiE» 
^es armées çoqobattaieot ^ triamp)]iaienli à phis- 
(de cent lieues des frontières de k Fraace €ï 
où ses vaisseaux respectés partageaieol ou 
disputaient l'empire des mers. ^ 

Villars, qui s'impatientait^ dans sa vieillesse, i jSî, 
^e voir le mérite de ses exploits et même de «o^mIm * u 
la bataille de Denain mis encore en pro^ 
jbleme , brûlait de confondre l'envie , et ne 
cessait d'ouvrir au conseil des avis termes et 
guerriers qui inquiétaient le cardinal. Les 
amis même du premier ministre , l'ambitieux 
Belle Jsle à qui il tardait de sortir du rang 
des bommes habiles et suspecte en affaires; 
Je duc de Noailles qui languissait depuis 
qu'il n'avait plus, ni commandement ni mi* 
aistère ; le maréchal de Berwick qui s'en- 
nuyait dans le repos , et n'avait pas de talens 
à signaler dans la paix ; le duc de Richelieu 
ipii ne s'était encore anûoncé que par des 
affronts faits fort à propos au -ridicule baron 
de Riperda , obsédaient le pacifique Fleury. 
Ses ennemis cachés le poussaient plus vive- 
ment à la guerre , dans l'espérance que sa 
parcimonie et sa pusillanimité feraient man- 
quer toutes ses opérations et tomber son 
(Crédit Quapdia mort d'Auguste fit vaqoc^ 
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I- fil. d' Au- le trône de Pologne, le vœu des coiirtisaDs 

gu»te et le O ' 

^îTnî^rvt' ^^ ^^^ chefs de l'armée fut que Louis y re- 
trfrl'nrd" plaçât Stanislas Leczinski^ On représentait 

Pelome i -i *■ 

la nécessité de contrc-balancer dans le nord 
deux empires aussi puissans que F Au triche 
et la Russie. On rappelait les vertus du mo- 
deste ami de Charles XII , une première 
élection légitime , un règne heureusement 
commencé , les souvenirs qu'il avait laissés 
aux Polonais , ce que le roi devait à un 
prince dont il n'avait pas dédaigné le mal>- 
heur, et dont il^vait épousé la fille. La reine 
était aimée ; on voulait lui faire connaître 
le genre de bonheur qui lui serait le plus 
sensible , celui du rétablissement de son père 
sur le trône. Mais le cardinal avait pour cette 
princesse une froideur qi|i fût devenue de 
Finimilié sans la déférence de la docile Ma- 
rie. Une entreprise qui portait au loin les 
forces de la France, qu'il n'était pas aisé de 
diriger du fond dit cabinet , etqui, enfin, ne 
pouvant s'exécuter d'une manière imposante 
.sans un armement maritime ; devait, exciter 
les ombrages de l'Angleterre , lui paraissait 
^ chevaleresque et impolitique ; mais les Po- 

lonais se déclarèrent pour Stanislas avec plus 
•de vivacité qu'on ne l'avait espéré. C'était cm 
.présence des plus grands périls qu'ils iaisaieol 
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éclater leur aSeclion et leur dévouement 
pour leur compatriote exilé. 

Les deux cours d'Autriche et de Russie .^;^"»"«V 

et la Russt» 

S étaient déclarées pour l'électeur de Saxe , Jouî*fi pro- 
fils d'Auguste IL La Russie mettait son or- "'"'' 
gueil à repousser du trône de Pologne un 
roi que Pierre -le -Grand en avait fait des- 
cendre. Elle voulait dominer seule sur un 
Etat qu'elle c*onsidérait déjà comme tribu- 
taire. L*Aulriche aurait dû s'alarmer de cette 
ambition de la Russie y et cependant elle la 
secondait. 

L'empereur Charles "VI faisait céder les ^pi^i^i"* *ï« 

JL 1 emperenr 

conseils de la politique à un intérêt qui était J^^^r^r^iSt 
le principal objet de ses sollicitudes. Depuis **"''' 
long-temps il prévoyait que sa succession ou- 
vrirait de funestes débals ; il voulait l'assurer 
à sa fille Marie-Thérèse 9 dont les hautes qua- 
lités s'annonçaient dès l'enfance. Il voyait 
les princes d'Allemagne attendre le moment 
de sa mort pour déchirer et démembrer ses 
vastes Etats ^ et pour transférer dans une au- 
tre maison le titre impérial. Un testament lui 
avait paru une égide trop impuissante pour 
défendre sa fille. Il avait voulu créer de son 
vivant un système de garantie , et s'assurer 
de la parole des rois. Une pragmatique qu'il 
avait rédigée dès l'année 1712 ^ mais qu'il 
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n'avait publiée qu'en 1724, el par laquelle U 

croyait aplanir toutes les difficullés de sa 

sucGessidn^ devenait la base de toutes ses 

alliaùce^* La Russie l'avait déjà Teconnue. Le 

roi de Prusse , Frédériç-Guillaume , vn des 

rivaux les plus daugereux que la fille de 

Charles eût à craindre , s'était également 

engagé à la défense de la pragmatique. 

L'empereur attachait un grand ptix à l'ac^ 

cessioi^ de l'électeur d^ Sale i qu'il voulait 

opposer, ajux vues ambitieuses; de l'élecceur 

de Bavière. Il mit tant de zèle à servir Au* 

giiste Illdatisses prétentions sur la Pologne, 

qu'il en oubUa le sc^n de ses propres États. 

Une armée russe et une ai^mée autri^ 

^LesRoMts chienne s'approchaient déjà des frontières 

ir'èiÎTên'pi. <1® ^ Pologne; chacune était estimée de 

'"^''*'' cinquante mille hommes. Stanislas n'avait 

pour lui que l'enthousiasme des Polonais. Lé$ 

membres de la diè^te s'étaient déjà eii^agés > 

par un sermêiit , à ne point donner la cour 

ronoe à un étranger^ ce qui proponçait 

Ftenry ne l'exclusion d'Auffitôte. Dans de telles cir*- 

fournit aSU> ~ 

o^nzc clm5 ^Oï^5t*^<^C8 le cardinal de Fleury, entraîné 
*rT/"œ'ii- à la gîuerre par les cris de la cour et de l'ar- 
mée > 9è résolut y après beaucoup d'efforts 5 à 
envoyer trois millions en Pologne pour y 
assurer l'élection de Stanislas y et à faire eoir 
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barquer quinze cenU faooimes potir tenir 
lêie aux armées russe et autrichienne. En- 
core s'était-il assuré , par de làohes précau- 
tions , que TAngleterre lui permettrai un 
si faible pu plutôt un si perfide armement. 
Mais comme il ne pouvait se dissimuler qu'une 
pareille expédition attirerait le mépris de 
TEùrope sur son ministère , il voulut dé- 
ployer sur d'autres points les forces de la 
France d'v(iie manière plus digne d'eHe. D 
profita de Timprévoyance de l'Autriche qui , 
trop occupée de la Pologne , assurait mal 
ses frontières d'Allemagne et d'Italie. Le 
roi de Sardaigoe consentait à lui ouvrir les 
portes de cette dernière contrée. Gharies-* 
Emmanuel venait de conclure avec b France 
un traité d^âlUânce , dans Fespoir d^obtenii^ 
le Milanais , cet objet constant de Tambition 
de son père. ï^leury , fiet de ce traité , le 
montrait conitne fe prix et la justification 
des ménagemens politiques donft il avait usé 
envers le fils et l'ôppresseiir de VictoisAmé* 
dée.Màis, en attendant que les armées pussent 
agir en Allemagne et en Italie, Fhonneur du 
gouvernement français était coinpromis sur 
les bords dé la Vistule. 

Le beau-père du roi de France , appelé fitwiwt. 
par les vœux de sa patrie à venir encore une |j«««dégni- 
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fois régner sur el^e« fut obligé de se d^uiseï^ 
pour venir prendre possession d'un trône. 
Déjà tousle§ suffrages lui paraissaient acquis» 
malgré les menaces d'une guerre sanglante 
et malgré les protestations emportées des 
ambassadeurs de Russie^ d'Autriche et de 
Saxe. L'argent avait séduit tous ceux que 
l'enthousiasme national n'aurait pas enJta^aînés. 
L'allégresse fut au comble quand. on vit pa- 
raître Stanislas dans le camp où se préparait 
son élection. Ses longs malheurs semblaient 
le décorer autant que l'auguste, alliance qu'il 
avait contractée. Près de soixante mille suf- 
frages se déclarèrent en sa faveur; mais un 
seul des éleclcurs, en prononçant le terrible 
et absurde liberuni veto y allait tout détruire; 
enfin, cet opposant céda % et Stanislas fut 
733. proclamé. Trompeuse faveur .de la fortune ! 
"j"P^^*^^^ Cinquante mille Busses i,noiidaient la Po- 
logne y et livraient au fer et à la flamme les 
châteaux . des qobles qui venaient de cou- 
ronner leu? compatriote. jVarsovie n'était 
déjà plus un asile sûr pour Stanislas ; Dantzick 
lui ouvrit ses portes* Cette ville, qui eut la 
gloire de concourir avec les autres villes an- 
séatiques à la civilisation de FEurope , avait 
employé des trésors, fruit d'un vaste coâi- 
merce, à fortifier ses murailles. Elle était 
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comme une république particulière au milieu 
de la république polonaise. Stanislas s'y ren- 
dit, persuadant à son parti et persuadé lui- 
même qu'une escadre française allait se pré- 
seAter à l'embouchure de la Vislule avec une 
nombreuse armée de débarquement Le roi 
de France avait confirmé cette promesse par 
une lettre adressée aux habitans de Dantzick. 
Ils virent , sans s'étonner, une armée russe i>* r«"« 
les investir. Elle était cpmnaandée par le ^^x. 
comte de Munnich. Ce général , savant 
ingénieur, enseignait aux Russes l'art dç 
conduire des sièges , conmie Pierre - le- 
Grand et MenzicolF leur avaient appris à . 
gagner des batailles : çiais il n'avait pas 
à sa disposition de grands, moyens d'artil- 
lerie. • , 

L'élite des Polonais , qui était autour 
de Stanislas, aniniée par son exemple, se 
défendait avec le plus grand courage dans 
les murs de Dantzick contre soixante n^ûllç 
assiégeans. Une sortie dans laquelle ils furent 
joints par de nombreux volontaires de cette 
ville leur fut si favorable , qulls tuèrent quel- 
ques millièmes d'hommes aux Russes; ceux-ci 
se vengeaient par le bombardement. Les 
Pantzickois restaient encore fidèles en voyant 
leurs maisons réduites en cendre. Maiis quels 
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foreût leur dései$poir et leur indignalidfi ; 
tiorsqu'ils apprirent qtre le secours annoncé 
}>ar le roi de France ne consistait qu'en 
quinze ceflts hommes , et que le chef d'un 
corps aussi faible, à peine arrivé devant )é 
fort de Weichselmunde , effrayé de la témé* 
rite de cette entreprise , avait fait tourner seà 
voiles versCopenhag'ue? Au défaut de Tespé- 
rance. la fureur soutenait encore les Polo-» 
nais assiégés. Staoi^as éprouvait la douleui' 
d'entendre leur» justes imprécations contre 
la France. Mais bientôt ils connurent de quoi 
uéroïxmc et cst capabfe Ic courage des Français. L'am- 

mort «lu ^ " , «* 

'pwiof* bassadeurde cette nation auprès de la' cour» 
de Gopenhagtie, le comte de Plélo (a), s'était 
indigné eh vojsM arriver les soldats qu uii 
chef pusillanime avait détournés des murs Vie 
Dant^ick. Ni les fonctions de la diplomaiie , 
riî la culture des lettres dans lesquéDes H 
avait fait des essais pleins d'agrément, n'a- 
vaient modéré dans ce Français une ardeur 
héroïque. 11 Crut devoir y céder dans une cir- 

{a) Le comte de Plélo, né ad 1699^ ét«k avsii 

lâîstiiigmé p8r Jbs qmUtAi de resptit qoe par œllcsiB 

:du coeur. Il £uws4it aVec meikode des recl^ches 

savantes. C'est à lui qu'on doit l'idjUc gracieuse et 

naïve connue sous ce titre ; La manière de prendre 

Ue oiseaux. 
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constance où il s'agissait dé l'honneur de sfl 
nation. Il se met à là tête dé ses quinze cents 
bompatriotes , leur adjoint cent volontaires, 
^'embarque avec eux:, et dit à ses amis qui 
l'embrassent : Je vais périr y je vous réconi^ 
mande ma femme 1e t mes enfàns. Une armée 
russe bordait le rivage. Le comte de Plélo 
descend l'épée à la main , culbute les avant-^ 
postes par la vivacité de son attaque ^ et se 
fait jour au travers dès bataillons moscovites. 
Il ïi'était pas loin des murs de Dantzick, et 
sa troupe avait donné la mort à deux mille 
ennemis, lorsqu'il tonibà criblé de balles. 
Les Français, ébranlés par ce malheureux évé* 
nement , eurent un inistaht d'hésitation dont 
les Russes profitèrent. Ils firent des pas rétro- 
grades, i^entrèrént dans leur camp ëh boû 
ordre, s'y fortifièrent, et y soutinrent pen- 
dant plusieurs jours des assauts continuels; 
enfin , ils Capitulèrent. On les conduisit peu 
de temps après à Pétersbourg , où Timpéra- 
Iricé Anne rendit les plus grands honneur^ 
à leur bravoure. Ce révers , mêlé de gloire , 
après plus &6 soixante-dix ans , a été réparé 
sur ce inéme rivage. An mois d'avril 1807, 
Une armée française assiégeait Dantzick \ 
im corps de quinze mille Russes a suivi, pour 
secourir cette ville , la même route que les 
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quinze cents Français conduitts par Plâo, et 
a succombé dans cette entreprise* 
1 734' Le comte de Munniçh réussit à priver les 
**"•• Polonais du secours de la mer. Il fil investir 
le fort de Weichselmunde^ dont le commaor 
dant eut la lâcheté de se rendre après la 
première sommation* Indignés et consternés 
de celte trahison , lesDantzLckois craignirent 
tout pour «le roi Stanislas, auquel ils venaient 
d'offrir leur noble et inutile dévouement. Les 
Moscovites demandaienlypour premier article 
d'une capitulation, qu'il leur fût livré.- Bientôt 
il se vit entouré de guerriers pploçais qui lui 
proposaient de se faire }our à travers les rangs 
ennemis. L'exem{4edu coosite de Plélo n'an^ 
nonçail que trop combien peu il y avait de 
chances favorables pour cette brillante Xémé^ 
BTuioadarité. Stauidias ne voulut point entraîner ses 
amis dans les périls de son évasion. De cou* 
cert avec l'ambassadeur de France Moud, 
qui lui avait donné les plus grandes preuves 
de zèle, il résolut de tenter de s'échapper 
déguisé en paysan. Une anecdote, racontée 
par lui-m^me , montre ce qu'uiie ame dès 
longHtemps exercée par le malheur , peut 
ccfnserver de sérénité à l'approche des plus 
grtands dangers. H avait déjà fait tous les 
préparatifs d^ son dëguisement,^ et pris epngé 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE PLEURT. \l^^ 

de l'ambassadeur^ lorsque voulant lui inspirer 
la eonfiance dont il était rempli, il révint 
frapper à là porte de sa chambre pour lui 
faire cette plaisanterie \ J^ai oublié y lui dit- 
il > une chose essentielle dans mon déguise^ 
ment y c^est mon cordon bleu. Il lui fît de 
nouveaux: adieux, et s'embarqua dans une 
nacelle avec trois guides et le général 
Steinflicht, déguisé comme lui. Il vogua à 
travers la campagne inondée , cberchant la 
Yistule, «t toujours repoussé de ce fleuve 
par la jprésence des troupes ennemies. 
Gomme il s'était réfugié dans une cabane 
abandonnée à un quart de lieue seulement de 
Dànlzick, des salvds d'artillerie faites par les 
assiégeans lui firent comprendre que cette 
fidèle et malheureuse ville s'était rendue. Ce 
bruit fut autrement interprété par les habi- 
tans qui venaient seulement d'entrer^ en né- 
gociation. L'ambassadeur français ne doutait 
point que les Russes ne célébrassent par ces 
décharges la prise du roi Stanislas. Cette 
nouvelle courut dans la ville de Dantzick, et 
parvint bientôt dans le camp de Munnich« 
Tout se mit à la recherche de Tillustre fugitif. 
Entouré de périls qui s'accroissaient à chaque 
pas ; il eut souvent à ranimer et même à me- 
nacer ses guides ; à se tenir caché derrière 
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des haies, dans des marais^ dans des grcnîerd 
où un souffle pouvait le trahir , à démélet^ 
d'un seul coup d œil le caractère des hôtes 
qui le recevaient, à tromper la curiosité sus- 
pecte des uns y à s'abandonner à la loyauté 
des autres. Enfin, il put gagner la ville prus- 
sienne de Marienwerder , où il trouva un 
grand nombre de ses partisans qui venaient 
d'y chercher un refuge. Le roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume I^j respecta envers lui 
les lois de ThospitaUté. 
i 734, ^antzick avait ouvert ses portes; le comte 
9 juillet, j^ Munnich, par les contributions les plus 
wl Ba.wïr '^^^^^^^ , lui fit payer son dévouement à la 
cause de Stanislas. Les Polonais se détermi- 
nèrent à reconnaître Auguste III , pour évi- 
ter de plus grands maux à leur patrie. Le 
serment qu'ils avaient fait de ne point don- 
ner la couronne à un prince étranger , leor 
inspirait un noble scrupule ; ils s'en firent 
délier par le pape. Il est rare que la promp- 
titude des assemblées déUbérantes à s'en- 
chaîner par des scrmens , ne soit pas suivie 
du repentir ; mais c'est la seule circonstance 
dans le dix - huitième siècle , où un pou- 
voir politique ait rendu Rome l'arbitre des 
engagemens qu'il avÉ\it pris avec le cieL 
Auguste III, après avoir tout obtenu par 
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ïa protection des Russes , se montra leur 
docile instrument. L'Aulriche avait employé 
une armée de cinquante mille hommes à 
donner un vassal à la Russie. Le favori de ,L«€«ii8r- 
rimpératrice Anne , Biren , obtint pour son 
salaire le duché de Courlande (a). 

Mais pendant que la France était ainsi 
humiliée dans le Nord , par la pusillanimité 
et rindigne tiédeur de son gouvernement j 
€Jle portait ses armes avec honneur en Allé* 
magne et en Italie. Louis, dans l'âge et dans 
la situation où la gloire est un premier 
besoin , ne conduisait pas ses guerriers ; 
peut-être le cardinal de Fleur j avait-il craint 
que le roi ne perdit au milieu dei camps 
famour de la paix qu'il s'élait attaché à lui 
inspirer. Cependant les fléaux de la guerre,- 
▼us de près , pouvaient produire sut le cœur 
d'un jeune monarque une impression qui 
eût fortifié les leçons de son instituteur. Si 
Louis eût assisté à la guerre <1# 1 753 , peut- 
être eût-on évité la guerre injuste de la suc- 
cession d'Autriche. Les soldats français veu- 
lent avoir un roi à leur tête ; Louis XIII 
s'était montré dans les combats et dans les 

(a) L'élection de Bîren fut faite pac les ^ÉJtats, le 
12 avril 1737, et coQÛrj^iée le 17 juillet suivant par 
le roi Auguste III. 
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sièges , digue fils d'Henri lY . Louis XIY ; 
avec moins de bravoure que son père, avait 
suivi dans les camps les grands capitaine^ 
qui firent la splendeur de son règne. La loi 
salique, maintenue avec tant de fierti^ p^t 
nos ancêtres , indique assez le besoin qu'dal 
les Français d être animés dans les combats 
par la Toix et par l'exemple d'un roi qui 
partage leurs travaux ; enfin ; le sujet de ia 
guerre était ou paraissait être per^niiel à 
Louis , puisqu'il s'agissait de rendre un trône 
à son beau-père. Les considérations que j^ 
viens de présenter ne soût point u|ie digre»* 
sion. U 7 a dans les mœurs et dans les seo** 
timens d'une nàl^n , des traits primitif et 
constans qu'il ne feut jamais perdre de vue^ 
Le prince Eugène restait à rAutricfae ; 
mais Villars etBerwick restaient à la Frâocei 
Ces derniers : avaient appelé la guerre ^ 
Eugène avait cherché à l'éviter. Ce héros 
B'était plus|^e sieul oracle du cabinet de 
Vienne; le crédit d'un ministre son rival et 
son ennemi , le comte de SinzendorfF, lui avait 
porté Ombrage. Il disait que des trois empe<^ 
reurs qu'il avait servis , le premier , Léopoid , 
avait été son père ; que le second , Joseph , 
avait été son frère ; .'et que le troisième , 
Charles VI , était son maître» C'était contre 



80D avis ^ti\ine ftrmée âulricfaîenne avait été 
etfvéyée en Pologne. II prévoyait tes progrès 
de la Rnssie , et dém^ait Fadroile politique 
d'aide cOur qu'on regardait* encore comme 
barbare. Enfin , il ne se pressait pas d'arriver 
à la tête d'une armée y qui n'aurait que Fem« 
ploi peu glorieux et pourtant difficile , de 
défendre les frontières d^Aliemagne contre 
les Français , supérieurs en mmibre et animés^ 
d'une vive ardeur. 

Villars ne fut point destiné à l'honneur c^ft^^ 

__'• * ^ -en Italie 

de le côiàbatlré. Le rm lui donna le com^^ 
mandement d'une armée qui devait agîr en 
Italie concurremment, avec le roi de Sar- 
daigne^ Gbades-EmmanueLGe héros^octogè- 
naire> reçut ^ avant de partir ^ ûiie épée de la 
reine ^ qui semUait l'armer pour sa propre 
cause. Me voilà im^ineible , secria-t4I avec^ 
un transport chevaleresque. jSon orgueil 
8»'exalta au^ point de dire an cardinal de 
Fleury : * Le roi peut disposer de l'Italie, je 
^ vais la lui conquérir (tf)». Le début de la 






. (a) La freine de Frtnce. avait auMi donné nue* 
cocarde ait laaréchal; ceUe d'Espagne loi enr envoja 
itne à Ljtm , ^i celle de Sardaigne lui en attaclia 
une elle -même à Turin. U dit à cette dernièi^ : 
« Yoila mon élM^peua orné d'un vol de reines (jpi 
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campagne parut r^ondre à de si magnifi-* 
$«ce^sae. ques promesses. Les troupes françaises et 

troopesfran» i,.' • ••■ 

àM*éûm"J" Sardes reumes , soyiiurejEit en moins de troiât 
1733^ mois p;*esque tout le Milapais^ et s'empa-r 
pé<;embre. ]^èreqt des forteresses de Pizzighitone et 
de Çi^émone; mais elles s'arrêtèrent après 
une conquête qui n'avait demandé que pea 
d'efforts, he roi 4? Sardaigne ne voyait 
plus aucun intérêt; pour lui à pousser ses 
armes au-delà du Milanais , et ne songeait 
qu'à s'assurer de cette possessicm, Villars 
lui représentait en vain le danger de lais- 
ser respirer les ennemis; Gharles-Ëoima- 
nucl avait assez fait pour lui-mém^ , et ne 
voulait rjen faiye ppur la France, Favori-? 
sée par cettç inaction , l'armée autrichienne 
parvint à dérober un passage sur le Pp. Le 
roi ^e Sardaigne fut bien près d'expier son 
peu d'ardeur ^et de vigilance. Gomme il s'ar 
Tançait accompagné du maréchal de Villars, 
de quatre-vingts grenadiers et de qiielques; 
gardes , il fut rencontré par un corps de 
quatre cents Autrichiens. U songeait à se 
retirer en toute hâte vers le camp , lorsque 

39 me rendra heureux d^s mes entreprises pour }e$^ 
9 ^pis çourpnnes. » 

Jçurnal dç f^erdun, 1734^ 
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le vieux maréchal , soit pour le punir de son 
inactivité , soit pour conserver en toute rcn- • 
contre l'honneur des armes françaises , enga-> 
gea Faction, Il chargea les ennemis avec tant 
d'impétuositç , qu il les dispersa et leur fît 
quelques prisonniers. Ce fut là le dernier 
exploit de Villars. La fatigue et le chagrin 
lui causèrent une maladie à laquelle il sentit 
qu'il allait succomber. Il fut obligé de se , Mort 
retirer à Turin , où il mourut le 1 7 juin 1 yS^ > **^*^*»"- 
dans la même chambre où il était né quatre- 
vingt-quatre ans auparavant^ lorsque son père 
était ambassadeur auprès de cette cour. Après 
sa mort, laguerre d'Italie fut reprise avec une 
nouvelle ardeur et des succès nouveaux; mais 
voyons ce qui se passait en Allemagne (a). 

(a) Louis -Hector, duc et maréchal de Villars , 
naquit à Turin en i65i. L'iUustratioa de sa fa*^ 
mille était récente. Son père s^était plus distingué 
dans la carrière des ambassades que* dans celle des 
arn^es. Villars entra fort jeune au service. Il se. 
trouva au passage du Rhin , au siège de Maeslricht, 
au combat de Senef , *et s'avança rapidement par sa 
bravoure et sa capacité militaire. Il ne commanda 
en chef que dams la guerre de la succession d'Es- 
pagne. On lui dut deux victoires dans le temps où 
Fhfnneur des arinés françaises commençait à être 
compromis. L'une fut remportée à Fridelingue sur 
le prince de Bade, et eut des résultats assez im-> 
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opé«iioM L'année qui devait affir sur le RIan était 
Mut leRUn. eonfiéc au maréchal de Berwick. Cent mille 
hommes inen approvisionnés s'avançaient 
dans rAJsace , et n'attendaient qu'un signal 
pour passer le Hhin. Le duc dé Roaillcs, lé 
cointe de Beile*lsle , le marquis d'Asfeld , le 

portans; l'autre à Hochstedt en 1703, dans ce 
même lieu ou, deux ans après, les Français éprou- 
' vèrent un désastre si cruel. Sans doute il eût su le 

prévenir; mai» comme rélectenr de Bavière se plai- 
gnait dtt ton altier de ce* général ^ Louis XIV Té-? 
lpigna>, et Tenvoyi, en 17^4 1 çpurfyal^re les Pro-» 
tesians refngiés dans les Cévennes. Il sut, dans^ 
celte guerre civile , modérer son caractère impé- 
tueux, et il soumit les révoltés beaucoup plus par 
la prudence que par la force. Bientôt après, une 
belle campagne défensive sui* le Rhin le fit re- 
garder comme le seul espoir qui restât à la France» 
Il débloqua le fort Lotiis ; et , après avoir forcé les 
Âutrichietis dans les lignes deStoUhofen', il fit des 
incursions dans le Palatinat, dans la Souàbe et 
dans la Franconie* En 1708, il fut chargé de cou-^ 
vrir le Dauphiné menacé par le duc de Savoie, et 
j réussit. Ses faits militaires depuis 1 709 sont rap-^ 
portés dans le cours de cette Histoire; On connaît 
ee mot qu'il dit un jour à Louis XIV : Sire, je pais 
combattre he ermeAis de V* M», etU paus laiêae at4 
milieu des miens. Le Journal de F'iliars est très^ 
précieux pour l'hisbcnre. Ce général s'en occu|iaifc 
avto soin» Lé premier volume de ses Jfémokes est 
entièrement écrit de sa main% 
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oomte Maurice de Saxe , le doc de RicheUea y 
le prince de Tingri , en commandaiem les 
priacipaux cor{^.Oii eàt dit, à v oir la manière 
dont la France èl tAutciche se présentaient 
au combai ^ que. e était cette, dernière puis«. 
sance qui avait, snbi tous les désastres de- 
là guerre d?Ë^agae; En effet , l'armée au- 
trichienne ctait à peine de soixante mille^ 
hommes , et mettait à fortifier ses positions 
un soin qui indiquait de la faiblesse et de 
la crainte. L'hirer commençait; le vieil- 
lard qui gouvernait la Prancc craignit 
d'exposer à l'intempérie de la saison une 
^rmée aussi florissante , et fit perdre par là 
les avantages que promettait la première 
impétuosité des soldats. Berwick fut for cé^ristiu fort 
de prendre du repos , après s'être emparé ^ 735, 
au mois de décembre du fort de Kehl. 
Quatre mois d'inaction suivirent ce coup de 
main. Au mois d'avrii 1 j5^ , l'armée se remit 
en mouvement. On avait r^ardé le passage 
du Rhin comme impraticable en hiver , 
quoiqu'on fui maître du fort de Kehl. Tant 
d!hésitation et de timidité étonnent à l'épo- 
que où j'écris. On se proposait d'attaquer les 
Autrichiens dans les lignes d'Erlingen où ils 
^étaientretranchés avecdelongsêlde dispen- 
dieux travaux. Ënfin^ le Rhin est passé. L^ duc 
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deNoailles, secondé du comte de Saxe,, se 
prés^te avec quinze mille hommes devant les 
lignes défendues par douze mille Autrichiens. 
1 734. Les Français débouchent du haut d une mon^ 
tagne , essuient une décharge à bout porr 
tant y et sautent dans les retranchemens. Ils 
se maintiennent dani les postes qu'ils ont 
emportés. Le maréchal de Berwick , se dé- 
ployant alors dans la plaine , force les Autri- 
chiens à une retraite qu'ils font en assez 
bon ordre. Le prince Eugène ne parut à 
leur tête que le lendemain de cette action. 
Il en apprit le résultat avec beaucoup de 
flegme. Laissezfaire messieurs les Français y 
dit-il y je n^ai jamais été du sentiment de^ 
ces lignes , elles ne sont faites t/ue pour des 
poltrons. Le comte de Belle-Isle venait pen- 
dant ce temps de soumettre le pays de Trêves. 
Encouragé par ce double succès , le maré- 
chal de Berwick se. porta sur Phihpsbourg , 
et en commença le siège. Cette guerre se 
faisait avec peu de passioi^i de part et d'autre. 
On ne songeait point à pénétrer en Alle- 
magne; une place forte ^ conquise sous les 
yeux du prince Eugène , paraissait un résultat 
assez glorieux pour une campagne. La tran- 
sugedePhi- chée fut ouverte la nuit du i^^ juin ; le siège 
était poussé avec vigueur , et l'armée qui te 
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jprôtégeatit était disposée dans un tel ordre > 
que le prince Eugène n'osait Tattaquer. hé 
commandant de Philipsbourg , à la tête 
d'une garnison nombreuse , annonçait la plus 
belle résistance. Les Français disputaient 
entre eux de courage et même de témérité. 
Berwick ne pouvait les contenir, ni se con- 
tenir lui-même. H s'avança dans une recon- 
naissance si imprudemment , qu'il se trouva 
placé entre les feux des assiégeans et celui 
des assiégés. Un bôulett tua le vainqueur ai* BcrwSX 
d'Almanza (a). Le vainqueur de Denain ^ 5^^ 

(a) Le inaréclial Ae Berwick, fils naturel de 
Jacques II , était neveij , par sa mère , Arabelle- 
Churchill, du célèbre duc de Marlborough. Sa 
destinée fut d'être toujours armé contre ses pa- 
rens les plus proches, puisqu'il eut à combattre son 
oncle et son fils,' et à traverser les entreprises de 
son frère, le chevalier de Saint-Georges. Le hasard 
le fit naître dans le royaume qu'il devait si bien 
servir. Sa mère , en revenant des eaux de Bour- 
bon, le mit au jour à Moulins en 1671. Lorsque 
ison père fut chassé du trôné par k révolulioti de 
1688, Berwick le suivit et prit du service en France* 
Il reçut, pour prix de plusieurs actions d'éclat^ 
l'honneur de commander en Espagne. Il y gagna , 
en 1707, la bataille cTAlmanza, dans laquelle il tua 
fcinq mille hommes aux alliés et leur fit neuf mille 
Jptisonniers. Les Mémoires du maréchal de Berwick 
tout plus d^exactiiude que d'ori^nalité. On les atlri* 
bue à l'iibbé de Margon* 
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expirait lorsqu'on lui apprit la mort de Berf 
wicky et ses dernières paroles furent un 
pénible retour sur le sort qui le privait d'nne 
mort aussi glorieuse. Cet hmnme-là y dit*i] , 
a toujours été heUreux. La France aj^rit 
Coup sur coup la perte de ces deux illustres 
généraux^ dont Tun l'avait sauvée elle-même^ 
et dont l'autre avait sauvé l'Espagne; les 
honneurs qui furent rendus à leur mémoire 
n'eurent point ce caractère imposant et 
solennel qui perpétue l'héroïsme. On voyait 
que le temps des grandes choses allait passer ; 
au peu de soin qu'on mettait à conserver 
vui«r«ei de grands souvenirs. Villars et Berwick 
•omp«r«i. étaient les deux plus illustres débris du siècle 
de Louis XIV. L'un avait peut-être à l'excès 
la modestie qui manquait à l'autre* En parais* 
sant dédaigner l'art du courtisan , tous deuit 
l'employaient quelquefois ; mais ils ne surent 
point s'élever au rôle politique auquel ils 
sembLiient appelés. Berwick connaissait avec 
plus d'exactitude toutes les parties de Tart 
militaire ; Villars avait plus de vivacité dans 
se» conceptions ^ et plus de cette fougue qui 
entraîne une armée. Le fils naturel dé 
Jacques II fut fidèle à ^ patrie adoptive ,^ 
et peut-être le fut-il d'une manière trop 
rigide ^ puisque Mus la régence il combattit 
en Espagne contre son bieniaiteur y contre 
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$dn fils son frère. Vîllars aimait sa patrie 
coDime ua \iexix, Français , et pouvait môme 
lui pardonner un peu d'ingratitude. 

Le commandement de l'armée fiit partagé 
entre le duc de Noailles et le marquis d'As*. 
feld^ <|ui reçurent l'un et l'autre le bâton de 
maréchal de France. Ils continuèrent aveo 
activité le siège de Philîpsbourg , quoiqu'il^ 
fussent divisés d'opinion sur les moyens dâ 
le couvrir. D'Asfeld , un des ingénieurs les 
plus distingués de ce siècle , voulut retran-» 
cher l'armée assiégeante dans des lignes 
semblables à celles dont les Autrichiens ont 
coutume de .s'entourer. Noailles regardait 
cette précaution comme indigne des Fran* 
çais et comme faite pour rassurer l'ennemi 
sur le sort de l'Allemagne^ dans un momeni 
où elle était de tous côtés ouverte à l'inva** 
sioD. L'avis du premier prévalut. On sait 
qu'un pareil moyen, employé par le princede 
Gondé devant Arras , n'avait pas réussi à ce- 
grand capitaine. Mais d'Asfeld porta ses ou-* 
vrages à un tel degré de perfection y que 
l'armée française ne put craindre ou plutôt 
ne pot espérer de se voir attaquée. Le prince 
Eugène avait reçu de nombreux renforts/ 
Les plus distingués des princes allemands 
étaient venus pour assister à une batftille 
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qa'îis espéraient dévoila être aussi falalé 
aux . Français que celle de Hochstedt. Lé 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, était an 
nombre de ces princes ; il avait auprèl» dé 
lui son fils , le prince ro jal , âgé de vingts 
un ans , qui venait étudier ardemment sous 
le prince Eugène tous les moyens de l'éga-^ 
Jer ou de le surpasser. Le défenseur de l'Au- 
triche ne fut point cependant ébranlé par 
ce concours de guerriers qui brûlaient 
de commencer leur gloire pendant qu'il 
couronnerait la sienne. H déclara que les 
relranchemens des Français étaient inex-^ 
pugnables. On voulut en vain lui indiquer 
quelques endroits plus faibles dans leurs 
lignes. Il s'en approcha pour convaincni 
tous les généraux de l'extrême difficulté 
d'une attaque. Il se contenta de serrer de 
près l'armée française , et ne cessa de la 
canonner pendant que la garnison de Phi- 
Upsbourg la tenait en haleine par la viva- 
cilé de son feu et l'impétuosité de ses sor-^ 
ties. Les eaux du Rhin s'enflèrent, et le 
camp des Français fut inondé. Quelques ou-" 
vrages furent interrompus par ces crues 
violentes; d'autres furent emportés. Les as- 
siégeans avaient toujours les pieds dans l'eau^ 
La gaîté cl l'activilé des 'Français furent le 
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ttseilleub remèâe contre lesw maladies' qui 
ppiivaietit réstiltep d'iahé position aussi £â^ 
cheus0. Les che£i et les soldats se distinguë4 
cénirpar leur patience autant que par leur 
l^aVouré. On vit le duc de GranunOQi dis*^ 
Uribner cent iolUé livres à des officiers peu 
fortunés; D'autres seigaeurs imbère^t celte 
biiérflUtés Dès que les travaux du jour étaient 
fioiâ ^ un^ partie de la nuit se passait ea 
plobits/en fêtes; des mets et des vins éxquia 
étaient servis sur la trahcbée* Un de ces 
festins. nocturnes fut troublé par un incident 
qbi annonce. con^ièn cèltie gàîté ét^t méléé 
dwdiscipUhe^ En toûpaht avec le jeune i^ueUntr, 
pmnce de G<mtl \ ^ te duc de RicheHeu fut i^^^Vk il 

f L , , duc do Ri- 

insxkbié par fe.priiice de Jjixen. Lcpremier^*^*^"- 
qm avait ëprxinvé. beaucoup de fatigue dans 
k)îieiurnée9'Conser'vait irâcore quelques tra- /• 
ûes de sueuraAlfrohtk Le prince de Liisien^ 
en réponse à quelques épi^ammes de ce 
seigneur^ lui dit de s'-éssuyer, et ajouta qu'it 
étuit\étonnant qu^vl ne Jut pas epttièrement 
déèrassé) après C (^ip été en entrant dans sa 
fimiUe (^); Riohelieii ne voulut pas différer 
aa veagéance d'un seul mouient A minuit ^ 

[ci) Le duc de Bichelijéu véhaît de s'allier à là 
nlàisoil 'd^ Lorraine en épousât la princesse £li^ 
vùkXk Sèphie ^ fiHe du dUo de Guis^v 

ïïtm ki 
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jes deux adversaires se remfire&t à la traii^ 
ehée ; et le lieu qui devaitle f^ns leœ rap* 
peler que leur sang appàrteuail à la patrie, 
fut leur champ de bataille., Le J[>mce de 
Lixen fut lue. Le maréchal d^Asftçld n'osa 
punir Richelieu ; mais celui-<îi crut devoir 
redoubler d'ardeur , et eut le bonkeur d'être 
Messe sur la tranchée qu'il avait teinte do 
sang de sou compagnon. On grand^nombre 
d'officiers généraux , parmi lesquels on citait 
le duc de Duras , le marquis d'Hudicourt , 
le comte de Ghaumont^ furent paiement 
blessés à ce siège. Le marquis de Silly, le 
chevalier de Sanglé , la Boulaye^ Puygujon, 
furent tués. Le prince db Oooli et le tiomte 
PriMdeFiii: de Oermont s'y étaient distingués; Enfin , 
^TîTr *pr^ quarante- huit jours de tranchée bu* 
isjaiii^. verte , la place cajÂlula. C'était- en préseooé 
du prince Eugène que les Français avaienl 
fait cette conquête. 

Malheureusement ils bornèrent à la prise 
d'une forteresse la gloire et les travaux de 
cette campagne. Sorte de leurs retranche-» 
mens , ils n'osèrent à leur tour attaquer le 
prince Eugène enfenné dans les siens. Les 
maréchaux d'Asfeld et de. Noailles se divi* 
sèrent. Le cabinet de Versailles perdit b^^u* 
coup de temps à vouloir les concilier. U u'f 



aidait {^ius dé dnissein arrèli. On^s^ porta sur 
Majsenc^ poured faire le $iége; ud mouye'* 
fioeot dii priii<^ Ë^gèn<» Ai ren^o^cer àr cette 
e&ttepsise. <)ti eheiccîba ensaile' à pénétrer 
dans la Souabefoa trouva encore le pt^ince 
Ëdg^èoieoecupattt des défilés où oél le reg^ 
daitcotemé iAexpugfidKle. Pour ne pas obs^ 
curcir la gioirie du siégte ^de PhiUpsbourg 
par des réveils qui n'auraientété que le justâ 
prix de ta«t d-incertilûde , on prit des quar- 
tiers d'hiver petidani kâs plus beaux jours de 
i'aulomne. 

< Des succès plus éclatans 9 obtenus en ïtsâie 
dans celle même campagne de ij5^, furent 
«galemenft suivi» d^une tiédeur et d'une mol- 
lesse que les Français victorieux montraient 
pour la pz^eittière fois. Jamais l'Autriche nV 
tait paru fÎMs mefaacée de perdre toutes ses 
poss^é^ons €fn Italie , et jamais aussi elle 
n^avàit mérité ce malheur par plus d^pré^ 
▼o jançë. Depqis quinze ans , ks projets dé 
h. reine d^Espàgne s\ïr celte contrée avaient 
élé annddcés^ continués un repris av^ une 
^opiniâtreté qui n'avait cessé dé tenir rEil<^ 
rope daas quelque agitation. Cependant l'Anî' 
triche n'avait pas , ati^ commencement de 
cette guerre ^ plus de dix mille honxmès 
pour cou^t^ l'Italie , et laissait le royaume 

11. 
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disgrâces de l^xpédilion d'Aibéroni Lé daà 
de Montemar dispersa , cvilbutsk vingt mille 
Autrichien» qui défendaient la l^cile, et paiv 

ivint à ne leur laisser d'atitre asile qt>e Mes- 
sine, Syracuse et Trépani. A Feiiception de 
ces trois viBes , lonte cette île était > en 1755, 
soumise au nouveau Toi de Naples. 
* Les impériaux faisaient dans la Lombardie 
Ane résistance plus digne de lear renommée^ 

, Le roi de Sardaigne ne les servait que trop 
par sa lenteur à les poursuivre, La politique 
de cette maison et celle de • la plupart ded 
l^rinces italiens^ avait été de tout temps de 
tenir une sorte de balance entre la France ei 
TAutriche. Charles-Emmanuel craignait quo 
lès Fraticai^. s'ils chassaient les Ailemands 
de toute 11 talie, ne fussent tentis de garder 
pour eux quelque partie des conquêtes com- 
munes. De là sou obstination à ne point 
^éloigner du Milanais qui suffisait à son am- 
bition. Le maréchal de Çoigny, qui suôcédà 
au maréchal de Villars , ne réussit pas mieux 
que son prédécesseur à exciter cet allié sils- 
pect et défiant. Il fallut encore combattre sur 
le Pô, lorsqu'un mouvement un peu éner- 
gique pouvait porter les Français jusque sur 
FAdige. Les Autrichiens avaient reçu des 
renforts pendant un hiver que leurs ennemis 



f^éMût ouverte par des mairche^ compliquées, 
laeertaines^ qiie X'îgaqraQsce ^ou la flatlem 
a{^pelaît .^es marche» savianies. Le comtes 
dbe Mercjy qui avait; rallié les dllFérens corp» 
aulrickien^ép^^ dans l'iuilie ^ cri;it poavoir 
se inaintepir dao^ le duché de Paraphe, qui 
avait été i'ua des premiera prét^ictes de la 
guerre. Xie maréchal de GoigAy viut Yy air 
saquer. Le roi de Sardaigoe ,■ qui yctulait biea 
coosaitir à uoe^ victoire deç Français^ loaîs 
non aux avantage» <pi!ili5 pouvaient en retirei^ 
a'absliiit de douuer à;5es troupes aucun ordre 
perfide. Le maréchal de Goignj n eUût plu$ utFr..9». 
qu'àuj:ie lieue de Parme; le 2g juin, les deux ^J^e.*" 
-armées étaient en présaoce. Une maison iso^ 1734. 
lée , placée entre elles , fut le premier poi«ift 
d'attaque» Le général antric^n deLa Tom 
s'j porta avec impétuosité. Cinq compagnies 
de grenadiers françai^^^^ qui s'y étaient e^^ 
:busquées> le repoussèrent. Bientôt Taçtioiï 
s'engagea sur. tous les peints : die dura de- 
puis dix heures du matin jusqu à.huit heures 
,.du soir ; les Aulrichiena, qui avaient com- 
mencé à : plier, étaient ramenés au combat 
,par leurs généraux qui s'élançaient à la tête 
des colonnes. Le comte de La Tour fut griè- 
vement blessé} le général en chef 4^ Merç^ 



foi iné'eii^ cfa^rg^ant leâ Françaift : c'était lit 

dasdiddeâ Mercj 4'étre touj^ors distingoés 

çt mâlkeiir^WL daûs les comb^tts. Le prince 

.^c Witleknberg prk le commaûdement; et^ 

4éjà résolu d'abandonner le cbao^p de bà* 

taille > i) vouktl au moins s'y maintenir fusqu'à 

çeqiie la nuit favorisât la pêtraité. U réussit 

^ans ce projet;^ et son armée , qoî avait &it la 

-perte énorme de dix mille hommes tués, on 

blessés^nefuttpoint mise en broute, Uarmét 

vieiorieuse arait perdu quatre niifle hommes^ 

^ont imUe e^fficiecs. Le marédtol de Goignj. 

fi le maréchal de Broglie se partagèrent 

l'hqnneur de; la bataille de Parme , à laquelle 

le roi de Sardaigne n'avait point asiate. Mms 

. t ^'un et l'autre peuvent êtrç blâîûés de n'avoir 

fnis ni vigueur ni habileté à poursuivre les 

4|9nnemi$ vaincus. Ils parurent ignorer tou* 

'jours les n^ouvemens def généraux aptrî- 

f*hiens. Ils^ employèrent deux mois à 'soin 

meltre un pays tout ouve|*t; et formant à 

* peine vingt lieues 4^ terrain. Une conduite 

ti timide de la :pa^t des alliés avait déjà rendp 

le courage à l'armée autrichienne.Ua nouveaii 

géÉéralj tactieien habile, le comte deKœnigfr- 

^i..oiiH">^ ^gg> venait d'y rétablix; la discipline. Elle put» 

'iL'F*^ dès le mois de septembre, faire un sanglaiit 

1 734. jaffront'teîk vainqueurs 4^ Parme. Le prino^ 



4eWiplemberg, par Tordre deKœnigsegg, 
passa de nuit la Secchia à un gué que lea 
Français coauaissaieut et n'avaieut point gar^ 
dé; ei Icmiba avec une troujpe d'élite sur le 
quartier du maréthal de BrogUe. Les Fran* 
çais, élouidis de cette attaque imprévue ^ ne 

Eurent se ranger en bataillé. La surprise et 
i confusion furent telles^ qtie le maréchal firi; 
•bligé dé se sauver en chemise. On courut 
pèle-mële vers le camp de Goigny, en aban^ 
donnant sans combat aux ennemis tous les 
ibagages et quatre mille prisonniers. Le corps 
d'armée, qui venait d'essuyer cette déroute; 
en butte à des plaisanteries cruelles , brûlait de 
laver son outrage. Les Français prévoyaient 
mvec plaisir que les ennemis viendraient leur 
présenter la bataille. Ils restèrent retranchés 
auprès dû' Guastalta. Des 'cris de joie s'éle* 
vèrent lorsqu'on aperçut les corps autrichiens 
«qui s'approchaient. Le 19 septembre , on^fut fEt 
çn présence. A dix heures , l'action com* j°[«i'<^»M- 
mença par une cbarge impétueuse de 4a ca-» ijH. 
Valérie impériale. BHe fut deux fois repoussée 
par la cavalerie française , et revint se former 
derrière les bataillons. Bientôt elle reparut 
sur deux escadrons de front, appuyée sur 
deux colonnes d'infanterie , dont l'une suivait 
)e Pô^ Qt l'autre la 'chaussée de Luzara. G» 
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nouvel ordre de bataille se développait à 
peine 9-que les alliés opposèrent la dispositioi^ 
la plus propre à le renverser* Une des cor 
k>nnes autrichiennes fut contenue, par l'infan- 
terie française^ et Tau tre, celle qui Io9gept le 
¥Of après une vive résistance > céda enfin au 
chpc des alliés. La cavalerie autrii^hienne fut 
àl'èrs à découvert ; mais elle sut profiter har 
bikment de quelques difficultés du. terrain 
pour contenir la cavalerie française , et donna 
le temps aux bataillons de faire encore front 
au centre des alliée. Cette action , l'une de$ 
plus meurtrières qui eussent, depuis longr 
iemps, ensanglanté l'Italie, avait duré plu^ 
de huit heures. La fat^ue-éimt extrême des 
deux côtés. Le combat avait été quelquefois 
suspendu par le soin d'empocter les mort^ 
et les blessés, dont le nooEibre était efr 
fra jant. L'approche de la <iuit vint ranimer 
l'aiîdeur des Français, qui voulaient, àrquçl- 
que prix qpe ce fut, rester maîtres du dbamp 
de bataille. Ce ne fui qu'à dix heures du soif 
que les impériaux l'abandonnèrent entière^ 
ment, leur retraite fut imposante. Ils avaient 
perdu , comme à Parme , dix mille hommes 
tués ou blessés , et en outre cinq pièces de 
jcanon et trois étendards. Le prince de Wirr 
temberg avait été blessé'àmort. La perte des 



iJÙiés était presique :au5si forte. Le roi de $ar^ 
datgrde , malgoé la posffl'animité qu'on lui re- 
prochait depuis l'ouverture de la campagne^ 
montra dans cette journée uoè bravoure ^ 
des lalens digxies de ses aïeux : il avait *com* 
mandé le oentre de l'armée. Le maréchal de 
Broîglie avait senti qu'il lui fallait plus quc^e 
la valeur pour réparer la détoute de la nitiik 
dû i5 ; ses manœuvres avaient été celles d'un 
miUtaire qui s'était long-temps distingué sous 
les ordres de Yillars ; mais ce fut son dernier 
jour de gloire. On en peut dire autant du 
maréchal de Coigfty, qui cjepuis soutint fai^ 
blemént la renommée acquise par les deux 
batailles de Parme et de Guasballa. Le duc 
d'Harcourt et le comte de Ghâtiilon s'étaient 
çiontrés arec eèlat dans cette journée. Le 
marquis de Lanion et le marquis de Pezé j 
furent tués. On citait parmi les blessés d'AlFrj, 
Ghàtillon, Louvigny, le marquis d'Eslaing, 
le comte de Boissieux^ Monjeon, d'Avaraj, 
LachAtre , Lamothe^ Guébriant^ Juigné, 
d'Amentières et Tessé. 

Ge sang fut inutilement versé : La victoire ittuuiiiéae 
de Guastatia 'eut encore moins de résultats toîre»."^'''^ 
que celle dé Parme. Le roi de Sardaigne , . 
en sortant du champ de bataille , revint 
bientôt à la timidité ou à la perfidie qui 



lys iiiVRS n, totns x? r ' 

l'avait fait s'opposer à tout progrès des 
D'autres causes arrêtèrent èHcore les Fran-- 
çais ; une partie de Tannée avait perdu ses 
bagages dans la nuit du quinze , ce cnii était 
alors un obstacle pour marcher en avant Le 
générisd Kœnigsegg se poi^jii auprès de Luziara 
entre des digues ; on le laissa se fortifier dans 
cette position. Peu de temps. après, par une 
marche hardie /il fit lever le siège de la 
Mirandole au marquis de Maillèbois ; à la 
fin d'une campagne signalée par deux vic- 
toires y les Français avaient perdu un peu de 
terrain , et ils attendaient sous les murs de 
Crémone des secours de dom Carlos. On eut 
lieu, dès le commencement de 1755, de se 
repentir dîavoir si peu profité des plus bril* 
lans avantages. L'indisciplicl^ et les maladies, 
suite ordinaire de l'inaction y se déclarèrent 
dans l'armée d'Italie. On se maintint dans 
la conquête du Milanais , parce qu'on y fut 
faiblement attaqué. En Allemagne , les opé^ 
rations militaires eurent si peu de résultat ) 
qu'elles ne méritent aucune mention dans 
l'histoire. On' négociait déjà. 
Ficniy M Le cardinal de Fleijury était pressé de ter- 
gocier^poar. mmcr unc guerre a laquelle il avait ete 
entraîné. La honte d'avoir abandonné , ou 
plutôt trahi Stanislas, semblait couverte par 



les succès des armées d'AUèniagae et dlia* 
lie.. L'Autriche, qui aYail; payé par la perte 
des deux Siciles, de Philipsddoorg , el d'une 
partie de la Lombardre , lé stérile et trom-»* 
peur avantage de donner le trône de Pologne 
à un roi tributake de la Russie , commen-^ 
çait à réparer ses fautes , et surtout; était en 
mesure de profiter de ceUes que les Fran** 
çais. lui faisaient espérer par leur indisci* 
pline et par les. discordes élevées entre leurs 
généraux. Un secours de quarante mille 
liouomes que ^ ezarine^ touchée des mal* 
beurs de Charles VI •;^ envoyait à ce monar-- 
que ^ , allait demanda des efpQris nouveaux 
à la France^ Fleury craignait parHdessus tout 
riniei?vention de l'Angleterre. Cette puissance L'Angu^ 
avait gar^é , pendant la guei^e de a 735 , un 
cahade . auquel ni; la France ni FEspagn^ 
n'ois^ient se fier«.Le Aouvean trône dont la 
{ûai^Gû de . Qourbon venait de s'emparer , 
celui de Naples , deyait exciter l'ènyie d^ la 
Grapde-Bretagn(9. Au parlement >^< on aecu- 
aait déjà Ro Wt-Walpole ide rester specta- 
teiiti inunobile d'un évépement sjL digne de 
l'at(ention des. puissances maritimes j mais soa itren. 
ce foinistre avait des desseins à exécuter ^>ipoi° 
d^^ l'intérieur de l'Angleterre , ayant de 
410 livrer à d'autres entreprises, I^a m^Oft 
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de Hanowe ne }ui paraissait pas encweassez 
solidement établie sur le Irôce- Geoi^es I«^, 
qui était mort en 1727, n'ayait été , pendant 
son règne ^ que l'instrument d'un parti Les 
démêlés qu'il avait eus avec le prince de 
Galles son fils ^ devenu le moteâr dédaré 
du parti dé l'oppositîoii , avaient enoc^e 
affaiUi sa puissance. Ce fils r^nait sous le 
nom de Georges IL Walpole , auquel il 
donnait toute sa confiaïicè * entreprit de 
rendre flexible la constitution'' qu'il nev^ti** 
HLit pas briser: Il imâ^^ina^ le {iremîer^ le 
tarif qui salarie une majorité constante dans 
Je parlëfâeni. Il formait à Georges H ' utt 
trésor particiilièr que ce ménai'que faisait 
passer' dans' son iéleclbt*at â^^ Hanovre* Les 
opératioMquè W^lpdlé miéditait sur les finan* 
ces lui rendaient la paii ilëcessaire encorde 
pendant ^ûélqiies annéeS;^ Oélle circonstaaice 
permît aux pfuissdbce^ èvtttppètknçÈ àt finir 
6n deâx ans une guerre dont ; un peu pbis 
tard, l'Angleterre aurait -sû prolonger les 
désastres. Gependatrt Walpble etsonfrèt^é 
l'ambassadeur, soûs le voile dô»négocialîcins 
pacifiques, commençaient i/feîre ^ntil^lèu^ 
influence. Le cardinal dié Pletiryeut te bôn^ 
héui* dé/ les éluder eide^'eoïiclure salis' éiîx 
4a pâi)c là*plus utile et là plus glcH^iâuse que 
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la France eût faite depuis celle de Nimègae. 

L'eai{)^eur*Gharles VI avait, été d'aatani: 
plus ému des disgrâces de la guerre ^ qu'elles 
étaient le fruit de l'imprévoyance et des 
'fausses combinaisons de son cabinet II éprou- 
vait ce genre de confusion et de tristesse 
qu'avait montré Philippe Y^ au nioment oii 
tous les projets d'Albéroni furent décour 
-certes. Le prince Eugène pouvait alors acca- 
bler de mépris la &ction iù^rudente qui 
^vait engagé cette* guerre malheureuse. U 
-représentait à TempereUr le danger de fair^ 
traverser ses Etais à des auxiliaires aussi 
redoutables et aussi suspecbque les Mosco- 
vites. Charles YI était humilié et découragé. 
-L'avantage de £sdre recoi£naitre m fameuse 
pragmatique 9. lui paraissait une compensa- 
tiou de quelques sacrifices. Ceux auxquels il 
-consentit furent étonnans ; TAutriche n'avait 
pas encore fait un pas rétrograde aussi mar- 
qué. Au mois d'octobre ijSS, des prélimir 8i^.^„^^^^^ 
naires furent signés à Vienne, Voici l^s résul- J^riï***'^"'^ 
tats inattendus qu'ils présentèrent à l'Europe : . 

Stanislas abdiquait la couronne de Po- 
logne , et conservait le titré de roi. Ses biens 
lui étaient rendus. On lui donnait les deux 
duchés de Lorraine et de Bar , qui seraient 
réunis k lu France, «près ^> mort. Le duc de 



Lorraine était reconnu héritier du grand due 

de Toscane. Les royaumes de N^ples et dé 

Sicile étaient cédéis à dom Carlos , qui eu 

' était reconnu roi L'empereur cédait au roi 

de Sàrdaigne le pajs de Novare et celui de 

T<»»tone. LeiS duchés de Parme et de Plai*- 

-san^ étaient cédés à rémpereur. La France 

4^ l^etidait les conquêtes qu'elle avait faites 

-en Allemagne ;en^n die garantissait la prag- 

n^atique sanction de Charles YL 

A«qiii«iti<A Personne ne s'était attendu que la Lor^ 

it^xnu raine, étrangère à la querelle dfes plus puis»- 

sans monarques du midi et du nord de l'Ëu^ 

Tope , devînt ie gage de la paix. Le cardinal 

diè Fleujry n'avait pas d'abord une prétentibn 

aussi haute que ceUede là réunion de cette 

province à la couronne de France. Il s'était 

-contenté de demander le Barrois. Le garde 

des sceaux / ChauVelitt , qui avait le porter 

Quille des affaires étrangères,^ obtitit> par 

^on adroite .fermeté , une acquisition que 

Louis XÏV y au milieu de ses triomphés \, 

^vait eu vain ambitionnée {a). La Erâucé ré-^ 

• • • . . 

(â) En 1662, Louis XIY avait fait un traité ponr 
IVçqoisitiondë la Lorraine, sous condition dWop- 
ter tous les princes lorrains pour princes du sang 
de France, et dé les reconnaître pbur héritiers âé 
k couronne au défaut des ^Bourbons. L«s prino^i 
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piarait ainsi , par cetle clause kiabile ^ le bon-» 
teux abandon cju'dle avaii fait» de* la cause d,^ 
Stanislas. Au lieu d'un trôïié ^tniné depuis 
long-temps p^r l'anarchie > ^ huniilié par la 
noblesse la plus turbulente et par les Mosco-- 
vîtes qui déjà en disposait! - comme ;d'utf 
ftef , S^mislas était appelé * à gouverner un 
État «paisible où touà les germes Ae biea 
public avaient été semés par le duc Léopold ji 
un des princes les plus sages et les plus heu- 
ireux de son siècle (a)* Marie Leczinska, que 

du saxig protestèrent contre la volonté àe S. M*» 
Les ducs et pairs murmurèrent, et le éhancelieiî 
Le Tellter dit nettement atf roi <ju'il ne pourrit 
taire «les prinees du ssfng; de'Fraace qu'avec la reine 
sa Cename. , . 

< (a) -Léd^oldy duc de L^rtfaîne ^ iïa(|ûLt en 1679^ 
de Charies V et d'Elisabeth d'Autriche. Le malheuje 
l'avait poursuivi dès sa naissance. L'inconstant et le 
turbulent Charles IV, sdn gprand-père , chassé plu- 
sieurs fois de ses États,' tandis qu'il avait voulu en 
soumettre , ou plutôt en troubler d'autres , avait fini 
par les perdtë. Charles V ne put y rentrer,' <Juoi-* 
qu'il fût un des guerriers lès plus distingués de son 
siècle. Enfin Léopold y fut rétabli par la paix dé 
•Ryswick, en '1697. ^^ jalbûsie réciproque de là 
France et de l'Autriche lui àVait impose des condi- 
tions huniJiantes* LéopoM eut à repeupler le pays 
peut-être leplas>màlhectrettx'qiiit^t-alors.en En-^ 
at>pe^ IVpiosût^ aubpQtde qudiiptes'aiBnée^s^.à ûa 
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Louis XV avait épousée lorsqu'ellia était obs« 
cure et indigente, se trouvait lui apporter une 
dot y non pas tout-à-fait de la mém& valeur, 
9iais ^u tifioÎD^ du meoie genreque celles qu'E- 
léoaorè de Guyenne et Anne de Bretagne 
avaient apportées aux rois leurs épôux« Leduc 
François recevait un vaste dédommagement 
de'rh^iAtagede ses pères. Charles VI faisait 
bidn mieux que de lut assurer la feiiite et 
belle Toscaile ; il lui donnait la main de «sa 
fUle aînée , Marie Thérèse ^ Théritiëre de ses 
États, et lui faisait espérer la couronne im- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite de périls et de traverses 
avant de voir réaliser oétte brillante espé- 
rance* Le grand duc de Toscane, le dernier 
des Médicis (a) 9 vit avec étonnement, tnais 

faire un Etat florissant. Ni la France ni TAutriche 
ne purent l'entraîner dans la guerre de la succession 
d'Espagne; Il se fit respecter de l'une et de l'autre. 
Louis XI Y rechercha son alli^oices ejt Iiii donna sa 
nièce, fille de Monsieur et sœur du régept. Léo- 
pold était éclairé^ vigilant^ plein dç mesura et de 
.discernement dans ses bienfaits. Son^admiuis (ration 
était celle d'un bon pèjre de famille* Il mourut en 
1 729, âgé de cinquante ans. 

. (a) Ce pnnçe ^e nommait Jean Gaston. Il ' ctait 
4e sixtéme desce<âaint' direct de Goème P'; dit le 
Grand, &U,duo«dèi Toassane par.jCJuiries'^^Qtuat m 
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«vee résignation , rhéritiey noiiyeau qui lui 
.était assigpné. Il demandait si on, n^:avait pâs 
Ton troisième successeur à lui donner. Depuis 
, vingt ans, leç cours de FEurQpe s'occupaient 
sans cesse de son héritage^ et jamais de lui- 
,ipéme. Il mourut deux an^i après la signature moh«!« 

*' 1 ,..• . • . -% > 1 • ' . • dernier Mé» 

jçljes p^elimm^ires , âge de soixante-six ans. àid», 
L'iilustrjs m^isQh qui s'éteignait en lui > avait ^7^7' 
.règne deux cent trente-sept ans sur la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dire le siècle 
des, Médieis dans le même «eus que Ton dît 
, le siècle d'^uguste^ le siècle de Périclès, Les 
articles des préliminaires relatif à celte suc- 
cession furent exécutés sans aucun obstacle^ 

La reine d'Espagne et le. roi de Sardaigne l« rnae 
, cherchèrent et réussirent a retarder la paix i»m» <!•«•'- 

« 1 aligne snni 

, définitive. La première , apribs avoir obtenu d« préw 
jpour son fils les. deux Siciles , était encore 
,raéçonrcnte de son partage. Elle regrettait 
Je duché de Parme et la Toscane qu'elle 
jav^it destinés à son second fils dqm Philippe. 
.II fallait que l'Europe fût toujours agitée 
.pour l'établissement de ces deux princes. 
Cent mille hommes périrent pour que l'in- 
fant dom Philippe régnât sur. deux ou 

'i537, aprè^ Tassassiâat du ftttoltt Mèdicia qui ait 
-porté ce.titre..Le papePie ÎY doaaalâ.Cosmp x^elui 
. éjà grand d^^^ . - j * . 



nuret. 
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trois cent mille hommes. La reine d'Espa- 
gne avait encore un aulre molif qui l'en- 
gageait dans des guerres perpétuelles. Son 
époux, dès qu'il cessait d'être occupé par 
ces grands inlérêls, lui faisait craindre une 
nouvelle abdication. Ce roi visionnaire 
éprouvait tous les genres de scrupule, hor- 
mis celui de faire couler le sang de ses 
sujets dans des querelles qui leur étaient 
entièrement étrangères. 

Quant au roi de Sardaigne , il était, mé- 
content de ^'avoir obtenu qu'une petite 
portion dii Milanais. Lui qui avait borné les 
conquêtes des Français , il osait leur repro- 
cher de n'avoir point assez payé ses perfides 
secours. La résistance que les deux cours de 
Turin et de Madrid opposaient aux prélimi- 
naires , aurait pu ramener celle de Vienne 
à des regrets sur les sacrifices auxquels eUe 
venait de souscrire. Mais l'empereur ne 
voyait de repos pour lui que dans l'acces- 
sion de chacune des puissances de l'Europe 
à sa pragmatique. La France , en reconnais- 
sant et en garantissant ce pacte , avait calmé 
toutes ses inquiétudes. Le prince ËugèHe 
était bieti loin de partages la sécurité de son 
maître ; il lui disait souvent qu'il n'y avait 
pour là pragmatique*$anction qu'une seule 
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bonne garantie , une armée de 4c«x cent 

mille hommes. La paix définîtiye fut signée Le truud^ 

9. Vienne au mois de novembre lySS. Lesj«» Au 

I '' bout de Iroif 

rois d'Espagne , de Sardàigne et des Deux- •"• 
Siciles y accédèrent l'année suivante. 

La France éprouva, depuis 1735 jusqu'à^ y^j;p*^«;jj* 
la fin de 1741 9 ce. que la paix produit de 
plus doux* Elle put bénir $on gouverne- 
ment d'un genre de bienfait qui était alors 
presque inoui Le cardinal de Fleury avait 
fait face à tous les frais. de la guerre pai^ 
l'établissement d'un dixième. H ne s'était en- 
gagé à le faire cesser qu'après la publication 
de la paix. Celte publication n'eut lieu qu'au 
mois de juin lySg, et l'impôt du dixième 
avait été supprimé dès le mois de janvier 
1767. Ainsi le roi faisait grâce à son peuple 
de deux années et demie d'une imposition 
très-productive. La France bénit cet acte 
paternel qui eut des suites heureuses pour 
le crédit public ; mais des hommes d'Etat 
gémirent de ce que le cardinal de Fleury 
n'avait point employé à l'accroissement de la 
marine française une ressource qu'il pouvait ^ 
jN^olonger sans de graves inconvéniens. L'é*- 
vénement ne tarda pas à justifier leurs re- 
mets* 

Un ministre , qui, devait son élévation au ch«aveu<u 
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cardinal' Ide Ficury l"eï c[tii' passait' pour liiî 
être supérieur !en vues politi(|ues ;Chativelin; 
fier d'avoir provoqué une guferrfe couroDûéè 
de succès, et d'avoir oblerîu' dans les négo-^ 
cialions dé la paix' un résultat i^rUtant et so« 
lide , osa tenter de renverser le premier ttii- 
nistre. Celui-ci oéconcerta seà efforts presque 
avec la même facilité qu'il avait confondu Ist 
vaine tentative de deux jeunes gens présomp- 
tueux. Le roi vint révéler, â son instituteur 
lesinlrigues dont il avait été obsédé , et livra 
u dûgrice, Chauvelin à sa vengeance. Le cardinal l'exerça 
à^âbord avec une grande sévérité. Chauvelin 
était accusé d'avoir, trahi tes intérêts du rôî 
et le secret de VÉtat daùs Tinténtion dé rai- 
lumef la guerre (a). Oh lé fit. iarrêlér avec 
beaucoup d'appareil; on parla dé lui faire 
sonprocès; niais Fleury sut bientôt 3*âl)slenîr 
d'une rigueur qui n'était point dans son ca- 
1737. raclère. Chauvelin perdit ses deux fohclions 
de garde des sceaux et de ministre des affaires 
étrangères , et fut exilé à Bourges, tjés sceaux 

(a) On prétend qu'il fit Sonner avis'aux cours de 
Madrid et de Turiti des négociations >emamées avec 
rAutric]ie,et qi^eile cardinal d^ ^Fle^ry prena^ 
le plus grand soin de cacher à ces deux cours al^ 
liées de la France. Chauvelin mourut en 1 762 dana 
«on exil. 
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furent enfin rendus au chancelier d'Ague$r 
seau , qui avait perdu l'affecdan et presque 
Teistime des corps auxquels il avait offert une 
conciliation ti^op timide. Un intendant des 
finances , Amelàt y fat nommé ministre des 
affaires étranj^ères. li n'avait ni Tambîtion ni 
les talens de Chauvçlin. 

Peu de temps après . il se fit ime sorte de T«tati^ 
mouvement à la cour pour faire rappeler eîî;rq«i 1. 
Chaiivetin. Louis avait parlé de lui avec quel- ^'"'^' 
ques expressions d'estime el de regret. L^ 
duc d'Antin et le duc de La Trémouille prd^ 
filèrent de leur facîb accès auprès du roi 
pour seconder cette inrtrigue. Louis s'étaijt 
habitué à faire au cardinal dès confidences 
qui pouvaient passer pour des délations. Il 
trahit d'abonl le duc d'Antin , que le crédii: 
de la comtesse de Toulouse ne put sauver de 
Texil. Le duc de La Trémouille vint alors 
trouver le roi , et en obtint la pi^omesae de 
n'élre pomt désigné au cardinal comme l'un 
des défenseurs de Ghauvdin. Cette parole fut 
violée ; mais Fleury ^ contenta d'adresser une 
réprimande sévère au duc de La Trémouille. 
de seigneur eût la noble fierté, dès ce mo^ 
ment , de séparer des devoirs du courtisan les 
formes qui tiennent à une vive affeclion. Il 
osa 9 disent quelques mémoires , déclarer au 
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roi qu il désirait étce rayé de la liiste de $e& 
familiers , puisqu'il ne se considérait plu$ 
comme son ami '- ' i ■ 

eiumerrment' U s'éldit fdit ^à Ucour et^lans les mœurs 
xDoearsdu du roi un changement qtii menaçait-^pour 
l'avenir, mais qui troublait peu le présent. 
Louis XV avait enfin trahi cet irrésistible 
penchant pour la volupté qui fit la honte et 
les malheurs irrcparjables de Son règne; Deux 
fils et plusieurs fiUes qu'il avait eus de la 
reine, avaient prolongé pour lui ce bonheur 
de famille que les séductions de la cour* . ne 
peuvent remplacer ;. mais il ne' saX^ait corn-» 
ment tromper l'oisiveté à laquelleâl secon** 
damnait^ Il devin tijdaoiBS réservé dans ses 
jeux ; moins sobue dans ses festins. La reine , 
qui ne croyait dii^oir mêler aucun ^ art. à sa 
tendresse , faûguait son époux par des ex^ 
horla lions répétées: Le& tracesrdu dépit qu'il 
en ressenlait étaient tobservéesi, calculées 
par des courtisaiis quise regiardaient comme 
maîtres du roy-aume s'ils parvenaient à don- 
ner une maîtresse au roL On voyait que son 
imagination était souvent séduite par plu- 
sieurs femmes; mais, d'un côté, dea terreurs 
religieuses, et, de l'autre; la crainte d'offensar 
le vieux évéque dont il supportait la tutelle 
avec une si longue dociUté ^ déconcertaient 
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l'espoir ides plus sàvans corrupteurs et de 
Richelieu lui-même. Rcsohi enfin d'être in- 
fidèle à la couche nuptiale /Louis né se dé- 
termina par» aucune préférence du cœur. Il 
fit un choix si peu contraire aux vues du 
cardinal^ que ce mmistre fiit soupçonné lui- 
même de ravoir en secret dirigé. 
. Il j avait à la c&ar cinq sœurs >de la fa-^Lfsciafi?.- 
miUie ^e Nesle , -qui avaient excité ? l'intérêt Ne»L 
de la rein« y j^arce que leur lbi?tune n'était 
pas proponionDée àTéclat de leur naissance» 
lia nature avait répîarti ses dons entre telles 
avec bea^oup de diversité- Lès trois pre* 
mië^es navaient qu'une beauté médiocre; 
L'ainée qui-, en 1726, avait épousé le comte 
de Mailly^ se &isait aimer par sa bonté y par 
sa simplicités Elle était susceptible de fai- 
blesse ^ mais capaUe dé constance^ exempte 
d'artifices; Un esprit brillant distinguait la 
seconde (depuis inarquise de Vintiuiille ), et 
donnait une vive expression à ses traits peu 
réguliers. La troisième, depuis mariée au 
tlcie de Lauraguais, avaiî plus d'éclat et de 
ft^cheur. Les deux dernières, la marquise 
de Flavacour, et la marquise dé La Tour* 
nelle, l'emportaient en beauté sur toutes 
les femmes «dé la cour. Les courtisans qui 
avaient espéré diriger les amours du roi ^ et 
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qui teaaicAl ou qui aitendaieot leur for-i- 
tune du cardinal, craignirent pour eux et 
pour lui Tempire d'une maîtresse dont le$ 
charmes «ussent vivemecit enflammé le mo* 
narque« 
i^'^inie dt Madame de Maâly fui préférée à ses jeu-' 

▼i«nt mat- r^ i 

treweduioi. flcs soBurs. Ott donua nue maîtresse au roi 
comme on lui avait dooiié une épouse, sans 
le consulter, sans chercher . ce qui pouvait 
le séduire: ou le fixer , enfin d'après les 
convenances persônneDés des négociateurs 
de i'intidgue. On exciia l'imagination de 
Louis pat des éloges concertés* On écarta 
ses scrupules; et' madame de MaiUj^ étout- 
née d'une préférence qu'elle désirait sans 
oser l'espërer, fut conduite dans ses bras^ 
La nouvelle favorite consentit au mystère 
qu'on demandait d'elle; il .firt; pendant quel- 
que temps assez bien gardé pour que W 
cardinal put fermer les jeux, et pour que 
la reine pût encore douter die l'infidélité di^ 
son époux. Madame de MaiUy n'était l'objet 
. d^aûcune libéralité ; sa iortune restait mé* 
dipcre ; son crédit paraissait nul , et les coerir 
tisans né liii rendaient pas des hon^nagés 
fort empressés. 

Les armées du roi se battaient alors en Al- 
lemagne^t enltaUei Cette circonstance euf. 
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fait redoubler fes murmures de la nation si 

« 

Ïjôuis éûl déclaré un amonr adultère. Après 
la paix il garda moins de méaagemeas.'U 
avait , par degrés , écarté plusieurs des freins 
de sa jeui^é^e. Il s'abandonnait snnotit à 
Fintempératicé. C'est dans Tivresse des fes- 
tins que lès rois s'habituent le plus à bràVer 
Fopinion. En lySS ,- toute la France futins- / 

ti'uiteque Louis avait une maîtresse déclarée. 
Le cardinal de Fleury crut devoir , pouip 
rhonneùr de sa vieillesse et de son caractère^ 
essayer quelques représentations. Lé roi- , 
quoique faiblement amout^eux, lés feçut avec 
impatience ; et il exigea que le «âins^i^e; au-^ 
quel il abandonnait son royaume , le laissât 
libre dans ses plaisirs. Le cardinal ne crut 
pas que ce fût l'occasion de tenter une nou- 
velle retraite à Issy. Il resta en place, et sut 
garder envers une favorite désintéressée une 
conduite qui n'exposait point Son crédit et 
qui ne paraissait pas une complaisance avi- 
lissante. L'on vît lé phénomène d'une maîi- 
tresse du roi qui ne coûtait rien à l'Etat , qui 
n'avait ni grâces à répandre , ni vengeances 
à exercer. 

Madame de Mailly ne jouit pas long - temps Mâii.«r de 
sans amertume , de l'humiliant honneur •-ppp»" 

' ~ ta fvur^ 
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qu'elle venait de recevoir. Sa seconde sœur, 
mademoiselle de» Nesle , avait formé , dans 
un couvent, le projet de devenir sa rivale. 
Elle vint la trouver; et , voilant son dessein 
avec art, elle parvint à assister aux fêtes 
clandestines que le roi donnait , soit dans ses 
petits appartemens de Versailles, soit à Ghoi- 
sy, soit à la Muette. Elle excita Tattention 
du monarque par une conversation enjouée 
et brillante. Moins timide que sa sœur , elle 
osait discourir sur les affaires de l'Etat, 
flattait le roi sans attaquer son ministre, et 
jouait à la fois une gaîté qui ne s'alliait pas 
avec son ambition, une décence qu'elle 
devait bientôt oublier, enfin une tendresse 
vive et ingénue. Ce inanège eut autant 
d'effet qu'en auraient produit des charmes 
éblouissans.. Louis fit un pas hardi dans le 
scandale;, il brava la reine, son instituteur, 
jet Ja femme, qui venait de lui tout sacrifier. 
Mademoiselle d^ Nesle , qu'il fit épouser au 
maiîquis de Vintimille , neveu de l'archevê- 
que de Paris , fut déclarée maîtresse du roi 
avec autant de publicité que madame de 
Mailly; et celle-ci eut la faiblesse de rester 
encore auprès dû lui, d'attendre son retour, 
et de parte^ger. ses embrassemens. Le fcardi- 
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nal de Fleury avait pris le parti de se taire. 
Il n'avait plus rien à attendre de ses repré^ 
senlalions auprès d'un roi qui se livrait avec 
si peu de réserve à ses désirs. Il tint la ba- 
lance en!re les deux favorites , et souvent il 
se servit de madame de Mailly pour décon- 
certer les entreprises, dont le caractère al- 
tîer et l'esprit plein de ressources de ma- 
dame de Yintimille menaçaient sa puissance. 
Il lutta plusieurs fois ouvertement contre le 
crédit de celte dernière, et surtout il eut 
soin de lui fermer le trésor royal. 

Le duc de la Trémouille étant mort de la 17^1. 
petite vérole , laissait vacante la place de î^^/f^^jj* 
premier gentilhomme de la chambre. Le roi ^'^^^' ^' 
avait parlé d'en disposer pour un neveu du 
cardinal, Rosset, créé duc de Fleur j en 1 736, 
modeste et désintéressé autant que son oncle. 
Madame de Yintimille avait proposé le duc 
de Luxembourg y et s'était fait seconder par 
madame de Mailly. Le roi , pressé par ces 
deux dames , avait paru changer de résolu- 
tion , et s'était plaint avec un peu d'amer- 
tume de l'ambition que montrait le cardinal 
pour sa famille. Celui-ci, inquiet et oflPensé , 
parla de démission. Le roi passa une nuit 
agitée. Il lui semblait voir mille disgrâces rié- 
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paodues sur sou règne s'il perdait un guide 
aussi sage. Madame de Maillj^ témoin de 
sa' douleur > en fut sincèrement afOic^ée. EHe 
le conjura d'appaiser le cardinal et de nonn- 
mer son neveu. Le roi > le lendemain y fît ce 
choix. Fleury défendit à son neveu d'ac- 
cepter^ et vint supplier le roi de ne pas attirer 
l'envie sur sa famille y par cette grande et 
subite élévation. U fallut que le roi, madame 
de Yintimille et madame de MaiUy, fissent 
de longs efforts pour vaincre la résistance 
dû rusé vieillard. 

Ainsi l'ambition d'une favorite allière était 
toujours réprimée. Le roi, confiné dans ses 
petits appartemens, était plus que jamais 
étranger aux affaires du royaume. Les mœurs 
de la régence revenaient par degrés, Les cour- 
tisans, usés dans la dissolution , trouvaient 
quelque nouveauté dans le scandale qui était 
. offert au public , .celui d'un jeune monarque 
prodiguant à la fois ses caresses à deux sœurs 
et même à une troisième, La duchesse de 
Lauraguais passait pour avoir, chçrché et 
obtenu une intimité d'un genre aussi honteux. 
Toutestroisse réunissaient contre deuxsœurs 
dont la beauté les éclipsait , elles cherchaient 
à les cacher m roi^ Madame de Flavacourt 



/ 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE ILEURY. 101 

seule De leur enviait pas un triomphe si hon* 
ieusemèntpartagé. Madame de La Tournelle, 
déjà veuve , gémissait de Tobscurité où on 
voulait la retepir; fière de ses charmes, elle 
attendait que le roi lui rendît un hommage 
plus passionné et plifô durable qu'à ses sœurs* 
Un amant plein de grâces, le duc d'Agénois , 
la consolait dans cetjte attente , pendant que 
le duc de Richelieu la traitât déjà ^vec le 
respect et lamilié empressée d un courtisan 
qui attendait tout de sa puissance. Gomme 
cette dame ne t^rda pas à exercer une 
grande influence, ainsi qu on le verra dans 
Je Livre suivant, je me hâte de rapporter 
Tévënement qui fut l'occasion de sa faveur. 

Madame de Vintimille accoucha, en ijl^i^ ^^é^ 
d'un 'fils dont le roi s'avouait assez ouver- Sïïûî!^"' 
lement le père« Il fut nommé Louis {a)j 
et fut connu sous le nom de comte du Luc: 
L'accouchemenl; de madame dé Yintimille 
avait été peu pénible, mais il fut suivi des 
<iouleurs d'entrailles les plus vives. Les mé-' 
decins n'arrivèrent que pour dédarer le 
mal sans remède* La malade resta enfermée 

. \a) Ses camarades de collège, par allusion à sa 
paissante , rappelèrent Demi- Louis ^ et ce sobri- 
quet lui resta. 
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quelques heures avec son confesseur, ef 
mourut bientôt après dans d'horribles con- 
vulsions. Par un coup inexplicable du sort, 
le coi^fesseùr, quelle avait chargé d'aller' 
porter ses dernières paroles à àa sœur naa- 
dame de Mailly, tomba mort en entrant chez 
celte dame. Ces deux catastrophes excitèrent 
beaucoup de rumeur à la cour. Des bruits 
d'empoisonneuient coururent etfurentlong- 
ti^mps répétés , sans qu'on pût cependant les 
ï^ppuyer sur des faits vraisemblables. Le roi, 
qui, au sein de ses^plaisirs, avait déjà éprouvé 
celte sombre inquiétude qui naît du mécon- 
tentement de soi-même et de la fatigue dès 
sens, en apprenant les circoi^stances. de la 
mort de madame de Yintimille , fut poursuivi 
par les pensées les plus sinistres. On crut que 
le reihords allait lui rendre des sentimens 
religieux* La pliipart des courtisans se se-^ 
raient regardés comme ruinés parle retour 
.du roi aux vertus domestiques. Madame de 
Mailly pleui^ait sincèrement une sœur par là- 
quelle elle .avait vu comblés son malheur et 
sa hohte. Louis eût besoin de. venir, mêler 
ses larmes aux siennes. Mais on voyait qu elle 
le consolait sans pouvoir remplir son cœtfr. 
Alors il se forma une ligue des hommes et 



sœurs. 
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des femmes les plus habiles en intrigues, 

pour lui susciter une rivale dang^ereuse dans Madame a^ 

sa sœur, madame de La Tournelle. ^'s« ïeux * 

Le duc de Richelieu , le cardinal de 
Tencîn qui s'indignait de n'être pa$ encore 
arrivé à tous les honneurs du cardinal Dubois , 
son appui, son modèle ; madame de Tencia 
qui rapportait tout à l'élévation d'un frère 
pour lequel elle avait une vive amitié quei 
les- mœurs de l'un et de l'autre faisaient 
soupçonner d'inceste ; Paris Duverney qui 
brûlait de Tcssaisir l'influence que le cardinal 
de Fleury hii avait fait perdre , étaient les 
moteurs principaux de cette intrigue ; des 
princes et des princesses les secondaient. Le 
duc d'Agénois , neveu du duc de Richelieu 
et formé par ses leçons , se ler\fiit prêt à 
faire à l'ambilion le sacrifice d'un amour 
heureux. Le roi vit madame de La Tournelle 
dans une réunion qui n'avait d'autre but que 
de la produire à ses yeux. Le deuil de sa sœur 
qu'elle portait encore , l'expression d'une 
douleur recueiUie, et l'éclat de sa beauté, 
attiraient sur elle tous les regards. Le roi 
s'approcha d'elle avec trouble ; jamais il 
n'avait montré à aucune femme un empres- 
sèment ni ^plus vif, ni plus respectueux. 
jj. i3 
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Madame de La Touriielle sut dissimuler ssi 
joie et ses espérances , et enflamma le mo- 
narque par l'indifférence avec laquelle eUe 
parut recevoir seshommages.Dès ce moment 
il ne fut occupé qu'à vaincre une résistance 
calculée. Madame de LaTournelle paraissait 
rougir de' l'exemple de ses sœurs , faisait 
entendre qu'elle voulait régner seule-, et 
n\idmeltait aucun partage avec madame 
de Maillj, Elle demandait des titres et des^ 
honneurs ; et , quand le roi hésitait à la 
satisfaire , elle ne plarlait plus que du bon- 
heur de rester fidèle au duc d'Agénois. 
Louis était combattu par un «peu de pitié 
pour madame de Mailly , dont il savait être 
aimé avec un dévouement sans bornes. Le 
cardinal de Fleury et le comte de Maure- 
pas s'efforçaient de conserver quelque fo- 
veur à l'ancienne maîtresse , et la reine elle- 
même s'intéressait à celle qui la première 
avait troublé son bonheur. Ce conflit fut 
enfin terminé, et le triomphe de madame de 
La Tôurnelle éclata par la disgrâce de sa 
sœur, dont elle occupa la place auprès de 
la reine ; moyen imaginé pour couvrir un 
scandale , et qui le rendait plus choquant. 
Madame de Maitlj, abandoiiriiée 3fvec dute^ér. 
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icaitâ le repentir de madame de La Vallière Jr 
et madame de La Tournelle , nommée du- 
chesse de Ghâteaiiroux , se proposa de suivre 
l'exemple d'une autre favorite qui se rendit 
chère, aux Français , d'Agnès Sorel. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

MIJNISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY» 

JLes événemens politiques et militaires furent 
très -variés dans la guerre de la succession: 
d'Autriche. C'est un tableau imposajit et sus- 
ceptible d'un grand intérêt si Ton peut y 
éviter la confusion . Il faut voir d'abord quelle 
était la situation de toutes les puissances qui 
allaient s'engager dans cette querelle. Ceux 
qui écrivent Thistoire de France , à dater 
du seizième siècle, se trouvent presque for- 
cés d'écrire rhisioire de TEurope entière 
et celle même d'autres parties du monde* 
Le courage qui les anime à remplir une 
lâ*che aussi difficile , ne peut être soutenu 
que par la curiosité vaste et patiente qu'ils 
. supposent à leurs lecteurs. 
Jbi^7dl Le cardinal de Fleury , depuis les préli- 
lan^pEf- minaires de 176 5 jusqu'à la fin de Fan- 
*«5toM." née 1 740 , avait joué plusieurs fois le rôle 
d'arbitre de l'Europe. Partout où un débat 
s'était engagé , où une guerre s'était allu- 
mée ^ sa médiation atait été demandée et 
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Suivie d'un effet heureux; genre de glaire 
que la France n'avait jamais aussi souvent 
obtenu depuis le règne de St. Louis, le con- 
ciliateur des rois. Fleury avait appaisé , 'à 
Genève , des troubles civils , qui renaisjsent j -34^ 
fréquemment dans une petite république où 
les limites de Taristocratie et de la démocra- 
lie sont indécises. Il avait eu le même succès 
auprès de quelques cantons de la Suisse. 
Ses secours avaient puissamment aidé les 
Génois contre la Corse révoltée (a). Un 
corps d'armée qu'il avait envoyé dans cette 
île, sous le commandement du marquis, 
depuis maréchal de Maillebois , s'était dis- 175g. 
lingue par des victoires auxquelles la 
France alors attachait quelque orgueil, et 
qui n'étaient pas sans utilité pour son in- 
fluence dans la Méditerranée. Fleury avait 
écarté, pard'adroils ménagemens, la résis- 
tance que le pape Clément XII avait montrée 
pour recpnhaître le nouveau roi de Naples, 
L'Espagne, qui était entrée dans ce dé- 
mêlé , en avait beaucoup d^autres à soute- 

. (a) Cette révolte qui éclata en 1729 ne fut jamais 
entièrement appailsée; j'en parlerai avec quelque 
détail a l'époque de la conquête que la France fU 
pour son propre compte, de Tîle de Corse que les 
Oénois finirent par lui abandonner.. • 
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nir. La reine était d\ine activité sans égale 
pour les. multiplier. Quoique les cours de 
Madrid et de Lisbonne se fussent unies par 
de nouveaux traités , et que Théritier du 
Portugal eût épousé cette jeune infante 
«upture que le duc de Bourbon avait reuivoyée de 

entre l'Ei- J^ i^j r -w t ' i 

"pS^tVi!* France, un desordre cause dans Madrid 
1755. par les domestiques de Tambassadeur de 
Portugal, faillit exciter une guerre sanglante 
entre les deux puissances. Le Portugal me- 
nacé invoqua Tappui de T Angleterre, qui 
envoya une escadre pour le défendre. L'Es- 
pagne appella le secours de la France. Ro- 
bert Walpole et le cardinal de Fleury se 
réunirent pour appaiser ces troubles nais- 
sans ^ et leur médiation réussit. 

Mais bientôt après, une querelle, qui avait 
été excitée en Amérique par des matelots 
espagnols et anglais, devint le sujet d'iyne 

Guerre gucrre bcaucoup plus sérieuse, que le car- 
sourde de* i< Il Tii . • 1 

l'Espagne diual de Heury crut vainement avoir cal- 
picterre. ïnée, ct qui fut fatale à Robert Walpole. 
Les Anglais n'avaient cessé de fciire des 
efforts, tantôt avec adresse et tantôt avec 
audace, pour établir dans l'Amérique mé- 
ridionale un commerce qui leur livrait une 
partie des trésors et des riches productions 
du nouveau monde. La reine d'Espagne, 
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toute préoccupée de rétablissement de. ses 
fiJs en Italie , et charmée de voir FA^gle^ 
terre lui prêter des vaisseaux pour y trans- 
porter do w Carlos , avait fermé les yeux sur 
une contrebande qui causait les plus vives 
alarmes aux négocians et aux hommes d'Etat. 
Quand elle n'eut plus besoin du secours in- 
téressé de la Grau de - Bretagne , elle fit 
donner Tordre aux gouverneurs de TAmé- 
jrique ^spagnoje de repousser parla force les 
Anglais qui tenteraient dea'introduire daps 
les ports de cette contrée. Les gardes-côtes , * 735. 
<}out; la connivence avait long-temps facilité 
leurs entreprises , les attaquèrent , les em- 
prisonnèrent 9 et punirent par des voies de 
faU ïeur rébellion. Des b^timens anglais , 
qui n'avaient évidemment d'autre but que 
la contrebande , forent saisis et confisqués. 
Les (équipages prisonniers étaient traités 
avec beaucoup de rigueur, et quelquefois 
même avec inhumanité. Les Anglais ne to- 
lérèrent point des outrages qu'ils étaient 
plus habitués à feure essuyer qu'à recevoir, 
Robert Walpole , par de puissans armé- 
niens, effraya l'Espagne et encore plus la 
!]f rance. Fleury ne doutait pas que , d'après 
les nouveaux liens qui unissaient les deux 
branches dç la maison de Bourbon^ Louis XY 
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^ ne fût entraîné dans la querelle de Phi- 

lippe V. L'état languissant où il avait laissé 
la marinre^ lui inspirait , a Tégard de TAn- 
gleterre^ une pusillanimité qui ne s'était 
déjà que trop montrée au siège deDantzick ; 
cependant Robert Walpole ne se prévalait 
' pas avec trop d'orgueil des ménagemens 
dé Fleury. Jamais il n'y eut un plus long 
accord entre les miniatrés de deux nations ri- 
vales. L'un et l'autre aimaient lapaixyetpeut-» 
être Walpole était-il encore celui qui avait 
fait les plus grands sacriâces au désir de la 

Médiation maintenir. Il ne refusa point la médiation du 

de la France ; i r 11 • A 

*\""';"'Jo° cabinet de Versailles , et une convention lut 

du Fardo. . ' 

' conclue au Pardo le 14 janvier lySg. Le 
roi d Espagne s'engageait à payer aux An- 
glais 95,000 livres sterling pour indemnité 
des prises faites par les Espagnols. Cet ac- 
commodement était humiliant pour TEspa- 
gne, et cependant le peuple Angkiis s^en 
plaignit comme d'une lâche transaction sur 
les offenses qu'il avait reçues. On l'avait 

' échaufié par les moyens qtii agissent le plus 
sur l'imagination. Un patron de vaisseau , 
nommé Jeukins ^ que les Espagnols avaient 
arrêté ^ et auquel ils avaient fendu le nez et 
coupé lés oreilles ^ fut conduit à la chambre 
des communes. Il y fit le récit de toutes les 
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circonstances de son malheur , et ajouta ces 
mots : Quand on 'm^eut ainsi mutilé, je 
' recommandai mon âme à Dieu et ma ven- 
■ geance à ma patrie. L'orage éclata contre 
Walpole. Il se rit abandonné de plusieurs 
de ses partisans Salariés. L'accommodement eiu «t 
qu'il avait conclu fut rejeté avec indigna- p^^^jj^' 
tion. Telle était cependant sa dextérité dans 
les intrigues parlementaires , qué> divisant 
avec art les chefs de l'opposition , il parvint 
à contenir son puissant rival , le lord Carte- 
ret , et resta çncore dans le ministère pen- 
dant près de trois ans. Deui expéditions 
qu'il entreprit , l'une confiée à l'amiral Ver- 
non, et qui avait pour objet de ravager ou 
.de conquérir les possessions espagnoles daiis 
le nouveau monde ; l'autre , confiée à l'ami- 
ral Anson, et qui fit la gloire de ce hardi 
.navigateur, engagèrent une guerre mari- 
, lime , dont les fléaux vinrent correspondre 
à ceux de la guerre continentale , qui bientôt 
après embrasa toute l'Europe. Walpole pa- 
raissait craindre l'intervention de la France ^ 
autant que Fleury craignait la colère du gou- ^ 
vernement anglais. L'intelligence de ces 
deux ministres ne fut pas rompue ; mais la 
chute du premier décela combien le second 
avait été imprévoyant en se reposant sur 
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les dispositions d^un homme ^ quand ilava^t 

une nation ambitieuse à observer. 

rA«dcht% ^^ cardinal de Fleury avait été pjus heu- 

"^cont^TeV^ reux en terminant une lutte s^nglap te 9 qui, 

pendant trois ans , avait tout mis en feu 

depuis les bords du Danube et du Dnieper 

jusqu'à ceux de Flndus ; qui avait humilié 

et appauvri FAutriche ; étendu , non les 

frontières, mais, la gloire et Finfluence de 

la Russie ; rendu aux armes ottomanes ua 

éclat momentané j élevé la Perse et désolé 

rinde. Voici quelle en avait été Torîgiqe. 

Affaires de Après uu demi-sièclç de eu erres civiles 

Perse, Tha- ,^ ' ^ ^ ' - 1- 

mas-KouH- çt uc gucrrcs étrangères, qui avaient rempli 

1756. ^^ Perse de meurtres , de trahisons 'et de 

ruines, le terrible Thamas-Koiili-Kan (a) 

(a) Thamas-Kouli-Kan fut connu d'abord sous le 
nom de Nadir ^ il était de l'une des familles puissan tes 
qui , depuis un demi-siëcle, agitaient la Perse par des 
révoltes et des dissensions continuelles. Un de ses 
oncles avait usurpé sur lui dans sa jeunesse un goor- 
vernement auquel Nadir prétendait avoit un droit hé- 
réditaire 5 ils'enfuit'et médita pendant près de vingt 
ans sa vengeance 5 il alla, demander du service à 
différens gouverneurs des provinces de la Perse. 
Chacun de ceux-ci travaillait à se. rendre indépen- 
dant de l'autorité du sophi ,. et le plus souvent y 
réussisait. Cet empire était dans la sit.uàtion oii la 
France avait été squ$ tes derniers de^ceodans d£ 
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*aygîf usurpé h Uqiijç d'i^n priaceialhleflpiitîl 

.Clia^leJïiagne. Lqs iribiis <îç Tartare§ Ijbs pl^s vpj- 
«ixtôs, .profitaient de ces divisions. Nadir, ..devenu 
-clfçfd'jun.cor#5 de cavalerie , se distingua ^n re- 
poussant leurs incursions ^ mais il n'obtint, pas de 
"ses victoires le salaire auquel il pouvait prétendre. 
Comme il ne cessait de le rëclaniler avec hauteur, 
on lui fit donner la^bastosmade. Nadir ,£urîeitx , àe 
mit à t$L tête d'un part^ de brigands et vint dévaster 
sa patrie. Il entra dans le Korasan , province dans 
laquelle, il avait vu le jour et qui était, soumise au 
gouvernement de Soii oncle. Ne se croyant pas en 
^tàt de' l'opprimer par la force , il eut recours à là 
perfidie : il feignit de se réconcilier avec son oncle , 
convint aveë lui d'unie entrevue, se rendit maitre 
4^ la place, oii elle devait ayoir lieu , et le tua de Sfi 
propre uiain. Thamas, qui régnait alors, loin d'être 
irrité de I-^^ttentat de Nadir , le .remercia de l'avoir 
d^livr^ .de l'un de ses ennemis les plus dangereux.. 
Dçux ou trois provinces restaient à peine à Thamas , 
lorsqu'il mit Nadir à 1^ tête de ses armées. Celui-ci 
vainquit successivement les Agbuans^ les Tartares 
Usbecks et les Turcs qui ayaient envahi la Perse sur 
tous \e^ points. Thamas ne mit ppint de bornes à s^ 
reconnaissance , il voulut que Nadir fût appelp 
Thamas Rouli ( l'esclave dç Thamas ) et qu'on y 
ajoutât le mot Kan^ qui signifie seigneur; mais il 
eut bientôt à se repentir d'avoir confié ses armées , 
son palais et sa personne à un chef de brigands^ 
^Kouli-Kan excita une révolte contre son paître, 
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La Perse avait repris sous lui cette vigueur 
'surabondante ^ qui est souvent le fruit des 
plus cruelles dissensions. Formidable à tous 
ses voisins , c^étâit surtout la Turquie qu'il 
paraissait vouloir renverser. Ses succès 
aVaiAit prouvé que cet empire était aussi 
vulnérable en Asie qu'en Europe même. 
Les Russes s'en étaient réjouis. Thamas les 
invitait à fondre sur un Etat dont le prochain 
Contre u démcmbrcmeut était préditpar tous lés poli- 
"»»»«* tiques. La czanne Anne, excitée par le comte 
de Munnich et par plusieurs autres étran- 
gers dont les talents illustraient son règne ^ 
réfîolut de réparer , par une guerre contre 
les Turcs , les seules disgrâces militaires 
qu'eût éprouvées Pierre-le-Grand y et dont 

l'arrêta et le déposa ) bientôt après il le fit mourir et 
plaça sur le trône son fils au berceau. Les victoires 
qu'il remporta pendant la minorité du jeune prince , 
et surtout celle d'Erivan , oii les Turcs perdirent , 
dit-on , plus de 5o,ooo hommes, accrurent son au- 
dace. Il se fit déférer la couronne par ses troupes , 
et les conduisit à une nouvelle entreprise f ce fat 
celle de l'Indostan , dont on résume dans cette his- 
toire les principaux événemens. Thamas Kouli— 
Kan fut massacré en 1747 dans son palais , à la 
«uite d'une conspiration conduite par un neveu 
de Thamas , qui remonta sur le» trône de ses 
ancêtres. 
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le traité du Pruth (a) offrait encore un humi- 
liant témoignage. La czarine s'aida de TAu- 

(a) Pierre-le-Grand avait fait en 1711 une cam- 
pagne très-malheureuse contre les Turcs ^ il était 
entré sans précaution dans les provinces de la Mol- 
davie et de la Valachie } toutes les forces ottomanes 
s'ébranlèrent pour l'accabler. Il se vit obligé de ré- 
sister avec 57,000 combattans à une armée que 
quelques historiens portent à 25o,ooo hommes ^ 
il était déjà cerné de toutes parts, lorsque pour 
échapper au sort que lui-même avait fait subir à 
Charles XII à Pultawa , il tenta de s'échapper 
dans la nuit^ au point du jour il fut atteint par 
une grande partie de l'armée turque. La bataille 
s'engagea sur les bords du Pruth. Pierre fit de 
vains efforts pour repasser ce fleuve j mais les 
Turcs ne réussirent point à forcer son camp. Après 
le massacre affreux qui eut lieu dans cette journée , 
Pierre restait toujours enfermé. Catherine , qu'il 
avait déjà épousée secrètement , et qui l'avait suivi 
dans cette expédition , releva son courage abattu. 
On prétend qu'elle alla trouver le grand-visir dans 
sa tente , et qu'elle le séduisit par des présens 
considérables. Celui-*ci , qui ne se regardait pas 
comme certain du succès d'une attaque nouvelle ^ 
conclut avec le Czar un traité par lequel Ic^s Russes 
rendaient le territoire d'Azof et faisaient démolir 
plusieursforteresses. Ce traité contenaitun article qui 
faisait honneur à la politique et à la générosité otto- 
mane : les Turcs y prenaient la Pologne sous leur 
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triche dans les efforts qu'elle allaH faîré,* de 
concert avec Thatnàs-Koxrlî-Kàn , contré 
la Turquie. Le cabinet de Vienne en^ra 
dans cette ligue avec le plus vif empresse- 
ment. Il lui semblait que la destinée ïuî 
offrait une riche compensâtioti des sacrifices 
î?n« e"u. ^^^'^ venait de faire en Italie. Mais Eugène 
1736 n'était plus ; ce héros af ait succombé ^ a 
ao ayru. l*âgè dc yS aus (a), a ses glorieuses fatigues. 

protection , et le Czar s'engageait à retirer ses 
troupes des frontières de cette république. 

(a) François Eugène de Savoie na(][uit à l^aris 
en 1 663^ il était arrière-petit-fils de Charles Em- 
manuel duc de Savoie ) par son père le comte de 
Soissons; et par sa mère, Olympe Mancini, pétit- 
lieveu du cardinal Mazarin. On sait combien il en 
coûta à Louis XIV pour n'avoir pas discerné le mé- 
rite de l'abbé deCarîgnan (c'était le nom qu'Eugène 
portait dans èa jeunesse ) , à qui' d'abord il refusa 
une abbaye et ensuite un régiment; et de quelle ma- 
nière Eugène vérifia les paroles qu'il prononça en 
Quittant la France , oii Loùvois annonçait qu'il ne 
rentrerait plus. Jjr rentrerai un jour en dépit de 
LiOuvoîs et même de son maître. La première vic- 
toire éclatante qu'il remporta au service dé l'Empe- 
teur , fut celle de Zchnta , contré lés Turcs, qui pro- 
cura al' Autriche la paix glorieuse dé Carlowitz. Il est 

• .4 

inutile de rappeler ici ses nombreux exploits pen- 
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Jamais un empire ne sentît davantage le tide 
que produit la mort d^un grand homme. A 
la vérité , son génie militaire avait paru un 
peu affaibli dans la campagne où il vit 
prendre Philipsbourg par les Français ; mais 
il servait encore rAutriche par ses conseils 
et par sa renommée. Des ministres et des 
généraux pleins d'orgueil et dépourvus de 
talens avaient pria sa place. Persuadés que la 
Russie et la( Perse porteraient les plus grands 
cotrpis à la Turquie , ils commencèrent avec 

dant la guerre de la succession; sa haine contre 
Louis XIV était si vive , qu'elle éclata quelquefois 
pardestraitspeugénéreux.LorsqueGemonarqueétait 
humilié par de sanglantes défaites , Eugène faisait 
chanter ïesprologues déQninault , etdisait àdes pri- 
sonniers français : F'oiis vojet , Messieurs , combieri 
y aime à entendre les louanges de voire maître. On 
rapporte de lui une foule de mots qui annoncent un> 
esprit distingué autant qu'une grande âme. Ses, 
rares qualités n'étaient ternies par aucun genre de. 
faiblesse; il était aussi propre aux soins du gouver- 
nement qu'à la guerre. La maison d'Autriche dé- 
croissait depnisprës d'un siècle, lorsqu'il en releva' 
la fortune eP >ire. Les malheurs qu'elle éprouva 
immédiatemeni Tes la perte de ce grand gêné- 
r;al , manifeslèpént ce que peuvent le génie et le 
nom d'un seul homme. Il avait soixante-treize ans 
quand il mourut. On lui fit les plus magnifiques 
obsèques • 
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de faibles moyens une entreprise qui avait 
pour but la chute de Tempire ottoman. 

Le comte deMunnich, qui était alors pour 
la Russie ce que le prince Eugène avait été 
pour TAutriche , çiyait nais beaucoup de 
vigueur et d'activité dans ses préparatifs. 
Mais tous les obstacles semblèrent réunis 
pour arrêter ses prQgrés ; il s'avançait à 
peine dans la Crimée , qu'il se vit joué 
Thamas, par Thamas -KouU -Kan. Ce conquérant 
ie*RuMeî ^^^'J^^r^ 9 dont la dissimulation égalait Tau- 
YiîdMunr d^ce , avait demandé à Munnîch un train 
d'artillerie, des ingénieurs et des officiers 
capables de discipliner ses troupes. Aussi- 
tôt qu'il eut reçu ce secours , il aban- 
donna la guerre dont il avait été le prin- 
cipal moteur. 11 consacra toutes ses. res- 
sources à l'exécution d'un projet qu'il avait 
dès long-tems médité, et osa suivre la 
route qu'Alexandre s'était ouverte pour pé- 
nétrer dans l'Inde. 11 traverse d'immenses 
déserts avec une armée à laquelle il a com- 
muniqué sa patience , son courage et son 
avidité. 11 est déjà dans les Etats du Grand- 
Mogol ; il s'empare du Caboulistan , bou- 
levard de cet empire ; défait des armées 
trois fois supérieures en nombre à la sienne; 
passe l'Indus en leur présence et les culbute 
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encore mie fois : il sojumet Flodoatuu et le 
royaume de. Lahor, nuivçhe k Delhy et fciit 
prisonnier dans son palais uastupide em-. 1759. 
pereur qui 0^a point: evtçQre combattu. Il 
s'abreuire d^ sang ^ it se gojrg^ de trésoi^^ 
et reprend la route de ses Éi^t^a^rès s'être 
fait céder de vastes provinces 9 et 2^rès 
aroir imposé un tribut annuel de soixanie^ 
dix milUcms a retnper^ui; qu'il voulait bien 
laisser languir sur le tr^ne de Tamerlan. 

Muçnciicby privé de la puissante diversion ^^;;^f^',***» 
qu^il attendait de la Perse^ eut encore à re- p^jfocxûfo^. 
pousser, cent mille Tartares que la Turquie 
liv^it armés pour sa défense* C'était une en- 
treprise dil&cile que de chasser de la Crimée 
«qe pei^pte beiliqueuiXf Quoique Munnich 
ne parvînt pas à soumettre tout entier ce 
pays qui devait tm jo«f; a<;croître là puis- 
sance de la Russie^ il porta ses armes jus- 
qu'à Azof, et s'empara des bouches du Don ; 
il&appaun coup plus décisif^ en assiégeant 
et en pcenaat \m des boulevaixls les [Jus 
tmportaasde la Turquie ^ Oczacow [a). 

(a) C'eist à ce iâége qn-cm vit les effets les plus « 
ëtooasns de la discipline que Munnich avait imposée 
k on peuple guerrier , superstitieux , exalté dans 
i'escUvage. Il y avait dans son campplusieurs ma- 
ladies, suite d€ l'intempérance ou prétextées par k - 

//• 14 
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Bientôt il pénétra jusqu'aux prorîhccs de 
la Moldavie et de là Valachîe , habitées par 
' des Chrétiens , qui , lés derniers de Fempire 
grec, avaient isiibi le joug de la Turquie. Il 
établit avec eux, par ie rapport de là reli- 
gion et celui des moeurs , une intelligence 
qui s'est maintenue jusqu'à nos jours , et qui 

menace TEmpiré ottoman. 

Rcvert Mais, pendant que Munnîch agrandissait 
AuuSen? l'iufluetice de la Rusâfite par ses combinaisons 

Uns la même -, ^ ' ' %' • -1*' • l 

guerre. poJitiqucs , ct par sa capacité mui taire , les 
Autrichiens expiaient toutes les fautes nées 
de l'anarchie qui régnait enti^ lés présomp- 
tueux conseillers de Tempereutî Charles VI. 
Des généraux sans génie appliquaient , d'une 
manière maladroite et ^ervile , l^g règles 

I 

dégoût d'un servie?. laborieui;| il jGt défendra aux 
soldats, d'être malades sous peine d'être enterrés 
vifs. Une bombe aj^ant éclaté dans la yiHc d'Oc- 
2akow , et y ayant allunaé l'incendie, Munnich 
Choisit ce moment pour un assaut. La flamme gagna 
bientôt jusqu'aux ouvrages sur lésquéls.s'âvïLnçaieat 
les assiégeans; dés bataillons entiers y périrent. 
. Munnich ne renonça point à son entreprise ; il fit 
pointer une batterie de canons contre un nouveau 
corps qu'il avait forcé de monter à l'assaut , et la 
ville fut emportée par des hommes qui avaient 
moins à craindre les ennemis que leur terribiç 
général. 



d'une Tieilie tactiqpe à une gnerre dirigée 
comte d'impétueux barbares qu'il eût fallu 
tenir dans rétoimemeait et l'épouvante. La 
dtî^eitte et des.nùiladies contagieuses décou- 
ragèrent les troupes. Les Turcs avaient 
e^ toute raicontre des avantages signalés 
*ur les Autrichieus. Ces derniers abandqn- 
ijipienttous les sièges entrepris , et ne cher- 
chaient plus que rhonneur, un peu trop 
estimé ^ des beUes retraites. Le Bannat de 
Temeswar; avait été repris par les Turcs. 
D'un côté ils dévastaient les frpnjières de 
la Hongrie^ et dp l'autre ils pénétraient jus- 
qu'à Belgrade , dont ils faisaient le siège. Au 
général Seckendorff (a) , sous lequel avaient 
■conimeaeé qes désastres, et qu/e l'empereur 
£t arrêter, .avait succédé le comte de Kœ- 
nigsegg, qui soutint mal dans cette guerre la 
gloire de sa campagne d'Italie. Wallis , par 
lequel a fiit reiçplaçé , fut encore plus mal- 
ieureu^.L'eiçpçneur voulait lui faire payer 
-de sa tete.se» ipauvais succès. Le baron de 
rNeuperg parJ^t.ayec l'instruction défaire la 
paix la plus prompte; il y fut si fidèle qu'il 
?igna une paix déshonorante. 

(«) On verra <jieiitôt ce général passer au service 
de la Bavière. 



la Bavière. 

14. 
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int«yention ' Lc cardmol dé Fleury , fiiiicèt*eiiieiit 
touché des malheurs d'un Etal chréti^i , 
faisait négocier cette paix auprès de la 
Porte ottomane par le aiar<[uis de Ville- 
neuve. La précipitation de INCeuperg à sous- 
Une p«ix crire à des conditions hôntëiïs^s , fit pewke 
çtwop^rî- Je fruit d'une médiation aus^i puissante et 
r«<i inutile, ^ygsi respcctéc quc celle de k France, Par 

1739. un traité signé Je 22 septeïôbre , l'Autriche 
avait rendu Belgrade, ce jw^ix des victoires 
du prince Eugène. Le marquis de Ville- 
neuve , mpÂ ^vaît cherché à prévenir cette 
cession, exigea et obtînt que les fortifica- 
tions de la place fussent démolies. Les 
Autricliieiiis al>&ndoûnâient , de plus, la 
Servie , la Valaclâe , cl lès Tures se re- 
tiraient du Bsinnat de Ternes wàri Le Danube 
et la Save servaient de bornes aux deux 
empires/ 
Li czarine La czarine Anne , inàlgré les succès de 

fin aussi la •; ,, . j//*» j 

. p*»*' ses armes , s-mquieta de ctetté detectipn de 
l'Autriche , et ne se crut pliis en état de 

' réaliser un^ projet brillant -^iie Munnich 

avait conçu pour la côTiquétlî ' de la Grèce* 
En vain le victorieux Thanias-RxmK-Kaa > 
revenu de son expédition des Indes ^ s'offrait 
à elle pouf traiter les faîblits successeurs 
de Mahomet II comme il avait traité les 



Elle ren^ 
toutes ses 



HimSTÈR£DU CABDIKAL DE FLEURY. ai5 

'desdeodana de Tamerlan. La c^iarine se 
défia de promesses devenues suspectes 
par. une première perfidie. Elle conclut , 
au mms de uoyerabre lySg, un traité de 
paiiL par lequel elle rendait Azof et presque 
toutes ses conquêtes. Mais elle fit annuler ''°."*ï"""- 
les conditions imposées à la Russie par le 
traité du IVulib. 

Un autre ipotif atajyt engagé Timpératrice 

^ \ r ' • • » f A&ihts de 

Anne à taire une paix si peu proportionnée su«de. 
au?( avantages de trois brillantes campagnes. 
Elle était menacée par la Suède. La France 
payait un subside annuel d^un millicn k 
cette puissance dont elle voulait faire un 
l)oulevard contre les Moscovites. Frédéric 
xle Hesse , éppux d'Ulrique - Eléonore , 
«oeur de Charles XI{ , régnait dans ce pays , 
si Fon peut appeler règne une autorité qu'il 
avait laissé détruire pièce à pièce par une 
noblesse non moins arrogante que celle de 
Pologne» La-Suède avait, enquelques années, 
passé du despotisme sous lequel (parles XII 
Fairait lait fléchir , .au régime d'une répu- 
blique mai organisée. Le sang du comte de 
Goertz (a) avait cimenté cette révolution, 1719. 

(41) Apres la mort de Charles XII , la monarchie 
qu'il avait rendue ]a plu» absolue de l'Europe, en 
devint tout à coup la plus limité^.. Le sénat de 
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elle Feût été bien mieux par Féàergle ei 
par la pureté des moeurs républicaines. 
Mais la noblesse suédoise , au milieu de 
son orgueil et de. sa pauvreté » se montra 
mercenaire y et les factions qui la divi- 
sèrent furent toutes conduites par For des 
étrangers. Les pensionnaires de la France 
luttaient contre ceux de la Russie. Le 
parti des premiers prévalut et opéra une 
diversion qui se mêla aux événemens de 
la guerre de la succession d'Autriche , et 
qui compléta les misères de la Suède. 

Stockolm fit arrêter le comte de Goertz , qui avait 
secondé les mesures despotiques de son maître , et 
fit trancher la tête à ce ministre, qui porta la peine 
de tous les expédiens auxquels la nécessite avait 
réduit Charles XII ; comme ce héros malheureux 
était mort sans enfans , le sénat et les états de 
.Suéde résolurent de rendre la couronne élective. 
XJlrique-EIéonore, sœur de Charles XII, qu'ils pro- 
clamèrent y se vit obligée de signer un pacte qui ne 
laissait presque plus que d^insignifiantes préroga- 
tives à l'autorité royale. Son époux Frédéric de 
Hesse , auquel elle remit bientôt les rênes de l'état, 
respecta scrupuleusement les conditions rigoureuses 
qui lui avaient été imposées. « Il considérait son 
)) poste , dit le roi de Prusse , à peu près comme 
» un vieux lieutenant-colonel invalide regarde un 
» petit gouvernement qui lui procure une retraite 
» honorable. » 



marcic. 



Unies. 
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TFauquille au aein d'un despotisme cfui Dan*. 

•» ' M. X marrie. 

avait eu la saoction populaire (a)^ le Daae* 
JUdrck ne partageait point TagitatioD de ses 
voisins 9 mais comme eux il avait pris la 
dangereuse habitude de recevoir dessubr 
sides. C'était 1* Angleterre qui les lui four- 
nissai t. Un roi d'une dévotion presque vision** 
naire laissait languir ce royaume > et sa 
paresse lui tint lieu de prudeoce. 

Une paix de vingt-huit ans avait fait fleu- p 
rirle commerce^ ragriculture et les finances 
de la Hollande , mais avait interrompu cette 
surveillance qui est la sauve-garde des ré- 
publiques. Tandis qu'elle conservait sa 
liberté politique, elle perdait chaque jour 
quelque chose de son indépendance exté- 
rieure. La guerre de la succession, pendant 
laquelle elle s^était imprudemment enivrée 
du plaisir d'humilier Louis XIV, lui avait 
été fatale. Dès ce moment, le gouverner 
ment anglais avait su rentrâiner dans toutes 
ses entreprises. L'armée hollandaise, écrasée 

(/i) En 1660, sous le règne de Frédéric III , le 
royaume de Danemarck , qui de to'ut tenw avait 
été électif, fut déclaré héréditaire ; la noblesse fut 
dépouillée de ses plus beaux privilèges , et le mo- 
narque fut investi par la nation même d'une auto- 
rité illimitée. 
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k la bataille de Malplaquet , s^était mal 
parée. La marine avait lafigui^ et elle n'aurak 
plus été en état de soutenir contre l'Angle- 
terre ces combats glorieux qui aTaient arrêté 
quelque tems les progrès de la puissance 
nsantime la plus redoutable. Elle ne comp^ 
tait que Tint-cinq vaisseaux de ligne quand 
l'Angleterre en avait plus de cent trente ; 
mais celle-ci se gardait bien de troubler la 
sécurité de la Hollande par un orgueil in- 
discret ; elle ne dominait pas encore les 
'Provinces-Unies» elle les protégeait. Enfin 
dés républicains , qui pendant deux siècles 
avaient roontré de Théroïsme , n'étaient 
plus que des marchands. 
Pologne. La Pologne elle-même paraissait se cal- 
mer sous un roi faible. Auguste 111 , sans 
avoir ni l'affabilité entraînante^ ni la magni- 
ficence, ni la grâce de son j>ère, réusissàit 
à contenir les factions. Son ministre le 
comte de Briihl ne connaissait qu'un art , 
celui de corrompre les gi^nds. tt avait 
persuadé à son maître que rien ne le secon- 
dait mieux que d'avoir un ministre opulent 
et prodigue , qui faisait oublier aux Polonais 
l'esprit de liberté dans des festins. Les trésoi*s 
de la Saxe étaient livrés à son avidité. Leip- 
sick alimentait le luxe de Varsovie.Nous ver- 
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tons cependant que Tambîtioa put séduire 
un pareil roi et un pareil ministre ; le rôle 
qu'ils jouèrent daosla guerre de lasuccessionr 
d' Atitriclie n'offrit ni plus de gloire , ni plus- 
de dignité que le reste de leur administration. . 

Il est temps de parler de la puissance Prusse. 
qvii devait porter à rhéritîèrc d^Aumche ,i!î°ecoi< 
les premiers et les plus cruels coups. Le 
second roi dé Prusse, Frédéric-Gu il lautoe, 
mourut au mois de mai 17^0 y et fit place 
an seul prince d'uft esprit vaste et d'uu 
grand caractère qui régnât à cette époque* 
Frédéric 11, alors âgé de vingt-huit ans, 
avait d'abord été connu par les roalbeiifS 
de sa jeunesse. Sa passion pour les belles- J*""JJJ5 
lettres , contrariée par un père ignorant ^'*^*"*- 
et féroce , avait été la source de ses 
longues disgrâces. Il fut près de subir 
le destin du czarowitz Alexis, et l'Europe 
aurait vu dans un intervalle de dix ans deux 
souverains égorger leur fils , Tun parce que 
son héritier avait r-epoussé les beaux-aris , 
et l'autre, parce que le sien les avait ché- 
ris avec trop d'ardeur. Le jeune prince de ^roÏÏln" 
Prusse, fatigué des persécutions de sou père ^%h?" 
et d'un despotisme que celui-ci exerçait en- 
core plus violemment sur sa famille que sur 
ses^ujeis, voulut en i^So exécuter la résolu- 
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tion qui avait été si fatale au czaroi/vifz ^ et 
»75o. chercher un asyle au dehors. 11 avait fait 
entrer daûs son pro}et d'évasion deux jeune» 
officiers qui lui étaient dévoués ^ et une 
jeune fille d'une naissance obscure > dont 
il était épris. Son père eut connaissance de 
ce jwojet, y vit le plus grand crime d'Etat , 
et se vengea comme un tyran. 11 fit enfer- 
mer le prince dans la citadelle de Custrin^ 
La princesse Guillelmine, qui depuis épousa 
le margrave de Bareuth , fut punie par un 
traitement d'une brutalité sans exemple , 
d'avoir osé intercéder pour son frère («); Tun 
des amis du prince , le jeune Këit , s'était 

(a) Yoltaire , dans des mémoires qu'il écrivit 
peu de temps après sa rupture avec le roi de Prusse , 
et qui sont très-injurieux à ce monarque y parle 
avec une légèreté cruelle et peu décente de la catas- 
trophe dont Frédéric faillit d'être victime dans sa 
jeunesse ; mais il donne sur cet événement des 
particularités assez cuneuses. £n voici une con- 
cernant la sœur de Frédéric : 

« Le roi ( Frédéric Guillaume ) crut d'abord que 
la princesse Guillelmine^ sa fille, était du complot ^ 
et comme il était expéditif en fait de justice , il la 
jeta à coups de pieds par une fenêtre qui s'ouvrait 
jusqu'au plancher. La reine mère qui se trouva à 
cette expédition dans le temps que Guillelmine 
allait faire le saut , la retint 4 peine par ses jupes. 
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échappé; Pautre qui se nommait Katt^ fils 
d'un des plus braves officiers de la Prusse, 
fut arrêté et condamné à avoir la tête tran- 
chée. Le barbare monarque voulut que Fré- 
déric vît couler le sang de son ami , et lui- 
même vint repaître ses yeux du supplice de 
ce jeune homme , et deThorreur qui devait 
glacer son fils à ce spectacle affreux. L'écha- 
faud fut dressé devant la citadelle de Cus- 
trin , et pendant que Tinfortuné Katt y 
montait , des gardes enchaînaient Frédéric 
à une croisée. Il tendit la main à son ami, 
et s'évanouit ; auparavant on lui avait mon- 
tré la jeune fille qu'il aimait , fouettée par 
la main du bourreau. Lui-même n'évita 
le supplice , que par la généreuse inter- 
cession de l'empereur Charles VI qui eut la 
fermeté de faire déclarer par spn ambassa- 
deur SeckendorfF, que le prince royal , 
comme prince de l'empire, ne pouvait être 
jugé à mort que dans une diète. 

La cruauté de Frédéric-Guillaume se 
ralentir depuis cette catastrophe. Le prince 

Il en resta à la princesse une contasion au dessous 
du téton gauche , qu^elle a conservée toute sa vie 
comme une marque des sentimens paternels , et 
qu'elle m'a fait l'honneur de me montrer, n 

Voltaire , Mémoires. 
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royal ne fut plus s^né que par Pavarice de 
son père. Nous avons vu qu'il l'accompagna 
dans cette campagne de i754f où le nom 
du prince Eugène appela tant de souverains 
sous ses drapeaux. L'iounobilité inattendue 
de ce grand capitaine fut insupportal}}e à 
Frédéric qu'elle privait de la plus belle oc- 
casion d'annoncer ou de f<H*mer ses talens 
militaires. Les lettres le dédoaimagèrent , et 
" la gloire qu'il n''avait pu trouver en servant 
sous Eugène y il chercha à l'obtenir ou du 
moiaç à la préparer par une correspondance 
avec Voltaire. L'héritier d'une couronne 
swiwsons et l'illusire poète se devinèrent, comme 

avec Vol- '■ ' 

*■*"• les deux hommes qui devaient donner le 
plus de mouvetnent à leur siècle. L'inéga-^ 
lité du rang se compensait entre eux par 
l'inégalité dn talent poétique. A Fexem- 
ple de Voltaire , le prince royal voulait 
embrasser toutes les sciences ^ et cherchait 
surtout leurs résultats les plus^ applicables. 
Comme lui ^ il se déclarait ennemi des 
superstitions et même des croyances reli- 
gieuses , et les poursuivait avec les armes_ 
d'un cruel badinage. Comme lui enfin, il 
foulait aux pieds la gloire des conquérans, 
et paraissait détester les maximes scélérates 
de la politique autrçfpis professée en Italie. 
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II avait mi^ tous ses soiiisk réfuter âsins un 
Hvre bieft raisoïiiié ^t bien écrit {PjiMi** 
Machiavel) <f affreuses leço&s qne les- bons 
souvéraîos^ réfuter bien tnieux par leur 
exemple^ U régna ; une oc^^on de con^ 
<^ét€s s'offrît i^ lui ; les règles de condimii 
i^a^il sf étak tracées y Tengagenient qn'ij avait 
pris aveè la justice et Thumanité , les bé- 
ùédictions, prématurées qu*il avait reçues 
dans des vers brillans , enfin la reconnais- 
sance tju-il devait à T Autriche^ tout fut 
oublié; tout céda au desir.d'étendre une. do- 
mination encore faible et mal assurée, L'Eur 
II. • ■ 

Top^e apprit 9 par une guerre . longue et 
cruellô^ 4^.'elle avait un g;rand guerrier et 
un gra&d politique de plusw Son pèr^ lui 
laissait un; trésor évafliftié à ving^-hnit mil-*- 
lions de livres tournois (si l'en en excepte 
queïqiies républiques, c'était le seul trésor 
qui existât en Europe ) , wn revenu de 2 3 
millions , une armée de soixante-seize mille 
hommes , dont vingt-six mille étrangers ^ 
et moins de trois millions de sujets. Ses^ 
troupes -étaient parfaitement disciplinées , 
mais n'avaient point fait la g^uerre depuis 
vingt ans (a). 

{a) La France à la fin de 174Û1 possédait un revenii 



/ 
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sonavéne- Jrédéric II çteit monté jur le irdne le 5i 



ment ao 



^f j!^^"^°r »ai ^740. Le 3o» octobre de la même anr- 
'ut vil' ï*ée, r©mpereur Chs^'les VI mourut Wieone^ 

Rortraicde */! •' ^ .. o^ 

[arieThé- âge Qe .cmquaute-omq ans. boa règne» ou-* 

*t!ière." ***'*" ^^^' P^*^ ^^® succès éclatans , s'éoait terminé 
pià* des revers. Marie-Thérèse, son héri^ 
Uère , étair protégée par tous les pactes 

de 180 millions de livres, doDt3o millions acquit- 
taient l'intérêt de la dette j elle avait june armée de 
cent soixante mille hommes } elle pouvait mettre en 
mer quatre-*vingts vaisseaux, y com|)ris leisî frégates. 

L'Espagne avait soixante mille hommes de troupes 
réglées ; cinquante Vaisseaux de ligne ^ im revenu 
de près de 60 imillionis , l'intérêt des dettes acquitté. 

L'Angleterre avait ceht trente vaisseaux de ligne , 
environ trente mille hommes detroupej^ réglées. Les 
-efforts qu'elle pouvait faÉre en temps de guerre par 
la voie des impcit^ et des emprunts j. «itrpâssait de 
beaucoup son état de paix , qui n'excédait pa& 
.70 millions. 

La Hollande avait trente mille hommes de trou- 
pes réglées , quarante vaisseaux de guerre , 56 mil- 
lions de revenus. 

La Russie avait cent soixante-dix mille hommes 
de troupes réglées , cinquante vaisseaux de li^çne 
^et 45 millions 4jB revenus. 

L'Autriche n'avait pas cent mill« homme effec- 
tifs, son revenu ( de 60 millions ) était embarrassé 
par beaucoup de dettes. 



\ 
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qui peuvent lier les . souverains , et par 
réquité naturelle qui devrait les lier en* 
coreplus. Sa beauté n'avait pas cette ex- 
pression de fierté sévère qui caractérisait sa 
jfainille. La bonté j était empreinte. Chaste 
épousé d'un prince qui , comme ellïe , sé- 
duisait par des qualités extérieures , elle 
était la mère la plus tendre , comme elle 
avait été la fille la plus respectueuse. Sa 
«anté pouvait su£Bre à de grandes fatigues ^ 
et son âme était faitç pour résister aux plus 
fortes épreuves. Comme si elle ieût prévu 
les orages qui Tattendaient s^r le trône, 
elle avait fait une continuelle étude de tout 
ce qui gagne les cœurs et assure la fidélité- ' 
Le malheur devint son plus bel ornement; 
quand le malheur cessa , elle pe fut plus 
qu'une souveraine médiocre. Elle succéda 
paisiblement aux ,vastes Etats de son père ; 
mais comme les armées autrichiennes ve- 
naient d'être battues , la plupart des souve- i^ifsîcê" 
rains élevèrent des prétentions sur les do- ''uici^^' 
maines de l'Autriche. Il se fit dans plusieurs 
<;abinets un travail honteux avec les publi- 
cistes les plus habitués à torturer les droits 
naturels.Charles Albert, électeurde Bavière, 
appuyait ses prétentions sur un testament 
de Ferdinand !•' , frèi:e de Charles-Quint. 
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L'électeur de S&xe, A;uguste III, réêla* 
mait tout rhérltage de J.' Autriche au acm 
de sa iemme , £kUe aînée de Tempereur 
Joseph I*N 

Les deux souverains les plus habitués à 
étourdir TËurope de leurs préteûttons, la 
reiue dTspagoe et le roi de Sarddi^ôie, 
demaudaieat.tout, afm d'obceuir par côm*- 
position quelques nouveaux £ta(s &i Italie» 
Il n'est pas nécessaire de faire niientîoa de 
leurs titres, tant ils étaient absurdes. Le roi 
de Prusse se bornait à réclamfr la Silésie 
comme Usurpée sur ses aîèux (a). Mais dé 

{a) La Silésie , fief du royaume de Bohême, était 
autrefois partagée en petites souverainetés. Plusieurs 
des ducs ^i la possédaient s' ééaient étroitement 
alliés au^ électeurs de Brandebourg , pour se faire 
un appui contre les rois de Bobéme , dont ils eUîent 
vassaux , et avaient appelé les premiers à succéder k 
leurs États au défaut de leur postérité masculine. La 
maison d'Autriche, ayant acquis le royaume, de 
Bohême du chef de la femme de Ferdinand I", 
frère de Charles-Quint , annula ces différens actes , 
et se mit successivement en posisession des duchés 
de la oilésie. Les électeurs de Brandebourg firent 
des protestations qu'ils n'osèrent appuyer par la voie 
des airmes^ le roi de Prusse , Frédéric Guillaume, 
avait renoncé formellement à ses droits sur ces du- 
chés. Frédéric prétendait que son père n'avait pii 
faire cette renonciation. 
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'Ces difi'érens compétiteurs^ un seul se pré- 
parait à agir^ c'était le dernier* Il ^tait 
jeune, il avait un trésor^ Famour de la 
gloire et peu de scrupules. 11 marcha ; le 
roi le moins puissant de TËurope Tébranla 
toute entière. 

Dès le mois de décembre 1740, deux E««rëe<i« 

' • ■ ' roi de Prus« 

mois après la mort die Tempereur, Frédéric •*" ^*"*^'' 
«'avança sur la Silésie avec vingt bataillons 
«t trente escadrons. 11 prit ou dispersa de 
£sHbles détachemens qui erraient dans cette 
province; il surprit des places , en assiégea 
-d'autres , souleva en. sa faveur les Protes- 
tans et se garda bien d'opprimer les Catbo* 
li,(juës. Quand il se vit maître de la Silésie, 
i l'exception de deux ou trois forteresses , 
il s'expliqua ; et comme si la reinede Hongrie 
ne devait avoir aucun ressentiment d'uife 
si brusque invasion^ il lui offrit son amitié, 
son alliance , le secours de ses armées et sa 
voix électorale dans la diète de l'Empire 
pour le «grand duc de Toscane, pourvu 
qu'on lui laissât la paisible possession d'im« 
province qui donnait une face nouvelle à 
«on royaume. La reine ne vit qu'une insulte 
dans des offres qu'avait précédées l'acte 
d'hostilité le plus violent et le plus injuste. 
Elle crut devoir confondre un roi qu'à la cour 



J*26 • LIVKE VII • LOUIS XV : 

de yienne oa considérait encore comme un 
vassal. Elle fit soplir de prison le baron de 
Neuperg à qui Fon reprochait le hont^ix trai- 
té conclu avecla Poi*te, etiui doqna le com- 
maodem^t d^une armée de vingl-quatre 
mille hommes , destinée à secourir les villes 
de Brieg et de Neiss qui se défendaient en- 
core contre le roi de Prusse , et à délivrer 
la Silçsie» NeHj>erg mit de la vigueur, et de 
rhabileté dans ses. jH^emières Opérations. Il 
tendait à séparer le roi de Prusse de ses 
tnagasins , et déjà il savait coupé ses com- 
munications avec uli corps commandé par 
le duc de Hoisteîn. Le roi de Prusse ne 
pouvait sortir d'une position fâcheuse que 
par le gain d'une bataille. Neuperg ras- 
semblant toutes ses forces a l'approche 
d'une journée décisive , ne chercha plus à 
surprendre les détachemens prussiens qui 
se réunissaient avec beaucoup de difficulté. 
Il vint se présenter a Molwitz , sur la rivière 
de Neiss, devant le roi dont l'armée était 

Bataille de dé jà raugéc en bataille. Neuperg, qui s'a- 
, perçut de rinteriorite de Ja cavalerie prus- 

•0 avril, sienne , la fit charger avec impétuosité , et 
parvint bieiltôt à l'enfoncer. Frédéric vou- 
lut la rallier, ses efforts furent vains ; après 
une charge malheureuse ^ il fut lui-même 
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entraîné dans la déroute. Porté à deux ou 
trois lieues du cliarïip \ie bataille , il crut 
que soai premier jour de combat était un 
jour d^ignominie. La fortune veillait sur 
lui. Son excellente infanterie répara tout le 
désordre. Al'exçmple de Gustave- Adolphe, 
ii avait placé deux bataillons entre les rangs^ 
de sa cavalerie qu^il jugeait trop farble* Oêi 
vit ces deux bataillons se rejoindre en bon 
ordre à linfantcrie de la droite. Celle-ci 
eut d'abord à écarter par son feu les cava- 
liers prussiens qui dans teur fuite auraient 
enfoncé ses rangs. A découvert devant la 
cavalerie autricKieim^b ellela»contint pardes 
décharges rapides et continuelles , et ne fui 
point entamée. Pendant que le combat se 
soutenait ainsi à l'aile droite des Prifssiens, 
leur aile gauche , commandée par le maré- 
chal Schwérin, élève de Charles XII, se 
maintint avec avantage dans une position où 
elle ne pouvait être tournée. Maiis riii-fon- 
terie de la droite toucl^ait aiu moment le 
plqs périlleux; ses munitions étaient épui- 
sées par un feu de cinq heures , et déjk les 
soldats fouillaient les morts pour avoir des 
cartouches. Ce corps, après une si glo- 
rieuse résistance, allait poser les armes, 
lorsque le maréchal Schwérin^ se portant 
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avec sa gauche sûr le flâne droit des Ati'^ 
trichiens^ décida la victoire. Les Autri- 
chiens gardèrent peu d'ordre dans leur 
retraite. Cette journée leur avait coûté 
plus de huit mille hommes dont douze, 
cents faits prisonniers. La perte des Prus- 
siens était à peu près de six nlille hom- 
mes. Le roi de Prusse apprit cette victoire 
au moment où il songeait à réparer une dé- 
faite. LŒurope admira en lui un grand ca-* 
pitaine^ lorsqu^il venait seulement d^ap- 
prendre à le devenir. Ce qui restait à 
conquérir de la Silésie fut le prix de la 
bataille de Molwitz, et la ligue contre 
F Au triche en fut le résultat le jdus im- 
portant. 

L'électeur de, Bavière n'attendait pour 
éclater qu'un signal de la Fr^ce. Il re- 
cherchait ardemment une alliance qui 
avait été si fatale à son père Maximi- 
lien. Lui-même dans sa jeunesse avait 
vu les suites déplorables de la bataille 
d'Hochstet. Il avait été fait prisonnier par 
les Autrichiens , maîtres de la Bavière. Ce 
souvenir mêlait aux vœux de son ambition 
des motifs de vengeance. 
^^°ÛerrV**' ^® cardiual de Fleury n'était point sé- 
préïéd«t». duit par la vaine gloire de substituer la 
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maison de Bavière à la maison d'Autriche , 
ni par la gloire y plus fausse encore , de dé- 
pouiller à main-armée une héritière légi-*- 
time que la France avait reconnue ^ar un 
pacte solennel. La perspective d'une sem- 
blable guerre inquiétait sa conscience et 
désolait sa vieillesse. Il alléguait la foi des 
traités ^ la probité magnanime que les sou- 
verains doivent conserver entre eux, les 
dangers d'iine guerre où la France ^ en 
comptant beaucoup d'alliés , aurait k crain-^ 
dre beaucoup de trahisons ; enfin les chances 
redoutables des expéditions lointaines qui 
usent la patience , les forces et la discipline 
des armées; Ces pressentimens d'un sage 

vieillard étaient accueillis avec une sorte 

> 

de dérision. 

. Un homme beaucoup trop vanté par le 
cardinal échauffait tous les esprits ; c'était 
le comte bientôt maréchal , de Belle-Isle. Il 
possédait le talent souvent pernicieux, de 'jJXl 
concevoir avec facilité , d'expliquer avec ViîoïJîî^ 
une clarté séduisante , de vastes plans po- 
litiques et militaires. Çès qu'il touchait une 
carte de l'Europe , son imagination cher- 
chait et trouvait les moyens d'en changer 
toute la face : c'était l'Albéroni de la France. 
Son frère le secondait. On appelait l'un 
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Y imagination 9 et Faiiire \é Aon sens. Noti» 
Terrons celui dont on honorait ainsi la sa^ 
gesse , périr avec un courage imprudent et 
forcené. 

Les Belle-Isle fureiit écoutés. Un ministre 
ôgé de quatre-Ting-six ans ne put lutter 
contre le parti chaque îour plus puissant dé 
ces brillaus aventuriers. Pour son malheur 
et pour celui de la France , il eut la fai- 
blesse de garder encore le pouvoir, lors-^ 
qu'il ne put maintenir la paix. Sa lenteur^ 
son économie et peut-être son dépit, tra- 
versèrent des plans qui demandaient k être 
lexécutés avec audace. Il ne voulut p6$nt 
déclarer la guerre ; il la commença ^us lé 
titre d'allié, n'accorda que là moitié de* 
troupes nécessaires, et les mit sous le cbm* 
^"J^fjf' mandement de Télecteur de Bavière ; cèlui- 
^ ^Blvrèïe.'^' Cl reçut le titre de lieutenant-général déd 
Qfrmées du roi de France , pendant (foé 
tout s'agitait pour lui faire décerner le titré 
d'empereur. 
j - / , Les armées françaises entraient dans l' Ai- 
ih encrent en lemagne, et le marfiphal de Belle-Isle la 

Allemagne. T-ir i f ..^ 

remplissait du tracas de ses négociation^. 
11 courait de Franciwt à Dresde*, et de là 
au camp du roi de Prusse. Partout il signait 
un traité , omdissait une intrigtiè et acfacfttôt 
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nm sufiErage. Il avait sédmt le faible Au- ^ 
guste III qui déjà faisait marcher &es troupes^ 
saxonDes. Les autres électeurs, dont les 
Etats étaient ouverts, soit' a l'invasion du 
roi de Prusse, soit à celle des Français , se 
tenaient heureux d'obtenir une neutralité et 
promettaient leurs voix. Le foi d'Angleterre 
lui-ïnêf»e promettait^a sienne comnote élec- 
teur de Hanovre. On attendait TEspagùe ; on 
marchandait le roi de Stfrdaigne. 

Les succès des armées alliées forent d'à- fj'/™,';"^ 
bord aussi rapides qite ceu^L des négocia- ct"dêîeu« ' 

, 1 ^' 9 f • \ t négociation». 

tions ; mais leurs progrès n étaient le ré- 
sultat d^aucune victoire. On prenait les pro- 
vinces de Marie-Thérèse sans ponvoir ren- 
contrer ses arniées. I>e la Silésie , le roi de 
Prusse s'était porté sur la Moravie ; l'aimée 
francais^e et bavaroise s'avançait dans vi^^}^^- 

-* . . '' aS octobre. . 

l'Autriche ; Passâu et Lhitz avaient ouvert 
leurs portes. Déjà on menaçait Vîemie. Des 
partis qui s'étaient portés à peu de distance- 
de cette ca^tale , voyaient faire plus de pré- * 
parâtite de-fuité que dte résistance. L'électeur 
de Bavière sfe défia 'dé là fortuné axi moment 
où elle paraissait tout faire pour lui. Il tie 
tenta point de [profiter de la première épou- 
vante d'une ville qui semblait lui livrer- 
tout l'Empire» 11 considéra le^peude moyen». 
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'^'lÔhlmV" ^'^ a'^aît pour entreprendre un siège , taa— 
"* Idroiîà^" dis que tout lui montrait 1^ peu de moyens? 
^"''**' qu'avaient les habîtans de Vienne pour se 
défendre. Il se détourna de cette ville pour 
marcher sur la Bohême, quittant ainsi ua 
pays ouvert pour le pays le plus difficile« 
Principe de La jalousie qui corrompt toutes les ligues, 
wière Lte. avaitéclatédèslecommencementdecelle-ci. 
I/électeùr de Bavière avait craint que Télec- 
teur de Saxe ne s'emparât de la Bohême et ne 
la gardât pour lui. Les Français craignaient, 
de leur côté , de livrer à la Bavière tous 
les états de F Autriche , et d'élever une maison 
plus puissante sur les ruines de la màison^e 
Hapsbourg. A l'approche de l'hiver de 1 74 1^ 
tous- les corps de l'armée française et bava- 
roise se mettaient en route pour une expédi- 
tion qui allait les disséminer sur un long es- 
pace , et pouvait les isoler. Le plus habile 
des généraux français, le comte Maurice de 
Saxe , prévit seul ce danger. Il voulait qu'on 
• ne s^écartât point du Danube. Une barrière, 
telle que ce fleuve , mettait à l'abri des 
surprises , assurait les conquêtes et en pro- 
mettait de nouvelles. C'était aux Saxons, 
disait Maurice^ à subjuguer la Bohême. 
L'armée prussienne qui déjà s'était emparée 
d'Olmutz, suffirait à Inoccupation de la Mo-. 



raTÎe. Charles Albert eut le malheur d'être 
indocile aux représentations du seul guer- 
rier dont les talens pussjent conduire cette 
campagne. 

On pénétra dans la Bohême , on s'empara 1741 • 
des posées importans de Tabor et de Bud- ''*''**''"• 
weiss , on marcha droit à Prague y et on se 
péuhit sous les murs de cette ville , à Tar mée 
saxonne. Le marquis de Ségur gardait l'Au- 
triche avec un cctrps dé quinze millehommes. 
Tabor et Budweiss étaient gardés par des 
corps plus faibles. Des détachemens autri- 
chiens chassés delà Silésie^ et qui erraient 
sans direction , attaquèrent ces deux postes^ 
chassèrent de l'un le maréchal bavarois 
Thoring , et de l'autre l'officier français de 
Leuville. Par cette opération , tout le corps 
de Ségur était déjà coup4^de l'armée de 
Bohême. Le grand duc de Toscane s'avan- 
çait dans la Moravie, au secours de Prague ; 
une trêve conclue avec le roi der Prusse 
lui avait permis ce mouven^ent. Il n'était 
plus qu'à cinq lieues de la tille assiégée ; 
tout était perdu ppur les Français et pour 
leur allié ^ si l'on ne s'en rendait maître. 
Point de retraite à travers des montagnes 
cou vertes de neige , point de vivres, pas une 
seule forteresse de refuge. Le comte de Saxe 



sauva par son courage , rarmée qu'il araift 
voulu sauver par sa prudence. Un officier 
français , né dans cette classe plébéienne y. 
qui depuis a donné tant de grands généraux* 
à la France, Chevert, alors lieutenant colonel 
dû régiment de Beauce ^ fut après lui , le li->« 
bérateur de Tannée. 
A„au. et La nuit du 25 novembre ij^i fut choisie 
Vr.^u^! pour donner «n assaut * général à Prague.<^ 
Cette ville était mal fortifiée, mais sesmurs^ 
semblaient devoir la mettre à Tabri d'une 
surprise. EHe était défendue par une gar-- 
nison de trois milié hommes, sous les ordres^ 
de ^irlandais Ogilvi. On avait résolu de faire 
trois attaques différentes; les deux premières- 
étaient fausses ; elles trompèrent ce com- 
mandant qui dégarnit trop la Villeneuve y. 
laquelle n'était défendue que par quelques* 
ouvrages avancés , en mauvais état. Le 
comte de Saxe allait , après un long circuit, 
diriger Une attaque sérieuse de ce côté ; il 
en avait déjà fait la neconnaissance avec 
i?afiyc« Chevert* Ce aernier appela an grenadier 
ricuer^frln' intrépid» dç son régiment, et eut avec loi 
^*"* ce dialogue d'une simpKcifé héroïque ^ 
» Vois 'tn cette sentiakelle là devant? — 
» Oui , mon cohmél. — Elle va te dire qui 
» i;a /À ? ne réponds rien y mais avance* — 
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» 0ni j mob colond. — Elle tîf ëtS stfr tèî y 
j) et te maùqueipa. — Oui , mon colmie!. — » 
M Vas l'égprger , ei^je rais là pour le dé- 
jà fendre. » Le grenadier s'avance , est 
manqué par la sentinelle ^ ta tue ; Cheveit 
le 9uit ; le fils atné du ânaréchal d^ Brôglie 
marche après lui 5 on est Sur le rémpatt , la . 
porte neure est enfoncée; le comté de Saxe 
OTtre dans la Ville , à la tête d'rtn corps dcf 
cavalerie qui fait inettïfe hai^ les àrmeisà \at 
garnison et à dés étudians ènté^imelhtés. El! 
cette conquête qui sauve une armée , n'a' 
coûté que cinquante hommes. ' 

• Mais ce fui là le terme des succès des Lëiectexir 

^ ^ . de Bavière , 

ailles^ Là fortune se lassa de couvrir leurs^ empereur 

sous le nom 

fatites. Charles Albert fut élu empereur,- f/.vn.' 
le 14 janvier 1741 > ^t "n'eut plus qtie des- 
désastres k éprouver* 

Marie-Hiérèsc avait inspiré à scSn peu- 
ples , Tardeur ei l'énergie qui sauvent les 
empires. Dans la pr^ière invasion de ses 
états , la Hongrie avait été son refuge ; telle 
Élisait une première preuve de courage, eu 
s^adressant'kunpceiipieqfae de justes rèssen- 
timeûsavai'eMânïmé 'contre son père. L^em- 
pereur Chartes Vï avait ûsédé to^slefs moyeftis 
qui s'offrent à l'autorité absolue , pour res- 
ti^éindre les privilèges de ce royaume. Dans 
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la gueire malheureuse qu'il avait sôulemi^ 

contre la Turquie ^ il avait vu la fidélité des 

Hongrois ébranlée, hçs nobles , ou refu-^ 

**"èîe™' fiaient leurs secours , ou voulaient au moins 

7ufs de' les &ire acheter à sa fille ; eller vint les 

Hongrie. r» i • • •. / t 

. trouver , et lit de ces seigneurs irrites , des 
Il %€p^mh. défenseurs intrépides. Elle parut dans ras- 
semblée des états^ sans pompe , sans cortège, 
en habits de deuil. Elle tenait sur son sein^ 
son enfant âgé d^ six mois (a). La douleup 
n'avait point altéré ses traits ; la bonté , la 
grâce f L^héroïsme s'y peignaient ; à aucune 
époque la beauté ne produisit une si vive im- 
pression sur des hommes assemJ)lés. Elle 
s'exprimait avec facilité ^n latin» Les Hon-t 
grois ont conservé dans leurs diètes^ l'usage 
d'une langue qui semble donner plus de ibrce 
à tous les sentimens nobles et belliqueux. 
Appuyés sur leurs armes^ ils cherchaient^ par 
tous les signes du respect et du dévouement, 
à rassurer la jeune rei^e qui en appelait à eux 
du parjure de tant de souverains garans de 
son héritage > et de la trahison de ses parena 
.armés pour sa ruine. )) Gardez-vous de les 
» craindre y disait-elle ^ ils ont violé la foi 
ï> qu'ils avaient engagée à mon père ;. ila 

Ça) Depuis empereur sous le nom de Joseph 11^ 
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"* violeront celle qu'ils se donnent entre 

» eux. Mes dépouilles les attirent; ils vont 

» se diviser pour celles qu'ils possèdent 

n et pour celles qu'ils ne possèdent pas 

>i encore. Une femme y un enfant , ne sont 

» rien pour eux > mais sont beaucoup aux 

» yeux du Dieu protecteur de Tinûocence , 

» du Dieu vengeur des traités. C'est par 

3) zna famille que je suis persécutée^ mais 

» j'ai en vous une autre famille qui me 

» sera plus fidèle. C'est survoiïs que j'ai 

» compté. Voilà mon fils , je vous le confie» 

» Il croîtra pour vous ainier et pour vous 

n défendre un jour , coDUne il aura été 

» défendu par voui »* 

Le silence est rompu par les sanglots , DM^^t 
par les acclamations les plus vives. On «'*''•• 
tombe aux genoux de la reine. Elle présente 
son fils à chacun ^ tous les magnats sont fiers 
d'avoir à le protéger. Alors ^ dans un pro- 
fond recueillement, s'avan<ient des vieillards 
qui , la main étendue , prononcent ce ser- 
ment que toute l'assemblée répète en agi- 
tant ses armes. Moriamur pro rege nostro. 
MandrTheresd. ' 

La même scène se répète au dehors de 
l^assemblée; tous les soldats jurent, et tout . 
ce qui peut porter les armes, devient soldat. 
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lues y ivre^ sont apportés , jamais df^ ^i ^Jb^-* 
dautes proTi&îoas n%3(aient sorties 4e lîi fer- 
tile Hongrie. Les tributs levés par la tiofeace, 
n'auraient point égalé rabpnckmcje. de .ce& 
dons Yoloptaires. . 

L2^ plupart des provinces autr^çUienne^ , 
éoiuçs du récit de cette sçèp^ > imitèrenis 
re:icemple des Hpngrois ; loaiis * l'eathon^ 
siasnie d^un peuple qui cède \ l^iudigQatkm^ 
var^repiient saiis mélange d^iinUscipliâe ei. 
de férocité* Les milice^ qui se forcftèircnt 
au milieu d^ f es transport^ 9. furent animées 
par i^n esprit de Yeogeaxice'j qMi de^vint bi w- 
tQt.un iostinct de rapine et dq cruauté. C'est 
de là que sortaient ce$ , tiipupe^ irrégulières ^ 
connues souslenomdeP^doures^ de Croà- 
^ teS' ou CraYatte$> de Talpaches « ço^uitefii 
par des partissgos qui ne respectaient aucune 
des lois de la guerre* A leur i^te était 
Ment^el ^ qui fut long-temps la lejjt^fiur de 
l'Allemagne et mém^ç des fronûèreç de k 
France j guerrière intrépide et fé^pçç x ^^^ 
passait à travers des aroi^es ^ faisait des 
excursions de deux ceuts lieues > et laissait 
sur sa route de longues traces de déya^(;^tron 
etdecar^age. . 
le. Aatri- Uu £;énéral habile • Révenlmller , mar* 

chiens «n- . • «J ' ■ '^ . ' *. . 

bIÎu" phaAt derrière eux avec • un corps dWmée 



litscipliuéy sucdpiiiier à leur:^ ei^p^its les 
résultats d opérations régulières* La Hau ter- 
Autriche , que la comte de Ségur gardait 
avec quifize mille hommes ^ fut iaoudée de 
ces troupes* Les Français n'osèrent plus 
rester disséminés dans cette proyince , ils 
se rassemblèrent à Lîntz. Le comte de Ségur 
y fut étroitement bloqué ; mais pendant 
qu'une àrinée le contenait , les partisjpins 
pénétraient dams la Bavière. Qp ^ur avait 
dit que tous les esicès étaient légiûmes contre 
les états d'ma prince usurpatei^*., Ils se U- 
Traient à des ^fureurs qu'on iie connaît que 
dans les guerres civiles. Le^ ^lalb^ureux 
Bavarois payaient de l«ur ss^Ufg et de leur 1^42. 
ruiae^-Forgueil de leur souverain^ qu'alors "février, 
oa couronnait dans Françturt > ^% devant 
lequel on portait un globe de l£( terre , 
comme devant un héritier de Tempire des 
Césars et des. maîtres du monde. 

Celui qui venait de lui faire décerner 
cette fatale couronne , le ms^réchal de Belle- 
Isle , jouissait avec une vanité non moins 
frivole 9 du succès de sa négociation. Tandis 
qu'il devait conimander en chef toute Tar- 
mée française , il s'arrêtait sous le moindre 
prétexte, dans les cours de l'Allemagne. 
-Les g^éraux qui étaient sous ses ordres ^ 
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se divisaient. Le maréchal de Broglie ne sâ^ 
vait où se porter ; on échouait dans des entre- 
prises dont le succès était nécessaire pour as^ 
surer la position de Tannée. On ne potivak 
reprendre les postes de Tabor et de Bud*- 
^eiss 9 ni marcher au secours du comte de 
Ségur. Tantôt on rentrait dans la Bavière > 
tantôt on en était encore une fois expulsé. 
Munich était repris ^ abandonné. De vingt 
mille hommes , Tannée bavaroise était ré- 
duite à six mille. Le comte de Saxe mon- 
trait seul de la vigilance et de Taudace ; 
prévoyant que les Français ne tarderaient 
pas d'être enfermés dans Prague , il voulut 
Pri.e d'Egra. 1^^^ ménagcrun point d'appui ou de refuge, 
1742. par la prise d'Égra. Il réussit dans cette con- 
Arrii. quête, et Chevert fut encore une fois son 
second. . . 

Le roi de Prusse observait et maudissait 
toutes les fautes de ses alliés. Errant sans 
Actîvîtë da cesse de la Moravie dans la Bohême , il trou- 
^iis"e Loîl^^vait partout , devant lui , un guerrier auquel 
son extrême activité , isa bravoure , et plus 
encore sa patience , tenaient lieu d'un 
génie éclatant, et même de bonheur (a). 

(a) Le prtTice Charles de Xiorraîne possédait un 
^rand moyen de succès dans la confiance et l'affec- 



nme. 
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C^était lé prince Charles de Lorraine , frère 
du grand duc ; on pouvait le comparer au 
prince d'Orange , ce redouiable adversaire 
de Louis 'Xi V. Il fut; comme lui, souvent 
vaincu et , comme lui, redoutable après ses 
défaites. Le roi^ de Prusse n'avait pu Fèn- 
tamer ; enfin ayant réuni sous ses ordres Far- ' 
mée saxonne , ce monarque s'avançait en 174a. 
Bohême , dans Tintention d'attirer sur lui les 
Autrichiens, qui assiégeaient Lintz. Mais 
cette place arvait capitulé, et le comte de 
Ségur s'était rendu prisonnier pour un an, Mianviet. 
avec une garnison ae si-x mille hommes. 

Les négociations devenaient partout dé- Désastres de 
favorables. La France avait voulu contenir 
la Russie par la Suède; mais ce malheureux 
f oyaume avait expié , par un prompt désas- 
tre , son dévouement à la puissance dont il 
recevait les subsides. Un corps suédois de 
douzétnille hommes avait été taillé en pièce;? 
dans la Finlande (a) , par le général russe 
Lascy : cette défaite était , pour la Suède , 

tion qu^il avait inspirées aux troupes; il était partie 
culiërement renommé pour son intelligence dans le 
détail 4es vivres. Ce prince épousa l'archi<-duchesse 
Jtariamie , soeur cadeCie de la reine de Hongrie, 

(«) A Willmanstrùnd ^ en septembre 1741. 
r/. 16 
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comme un complément de la fatale journée 
de Pultawa. Quelque difficile qu'il lui lût 
de réparer un pareil échec , ce peuple bel- 
liqueux s'apprêtait cependant à de nou- 
veaux efforts^ pour venger l'honneur de ses 
armes. La cour de F^^ance ne pouvait en- 
voyer de secours à ces alliés ; à défaut d'au- 
tres moyens de diversion,. elle s'occupa de 
changer le gouveruemeut de leurs vain- 
queurs , par une révolution de palais. Le 
maréchal de Belle-Isle prépara cette intri- 
gue pour laquelle on trouva des facilités 
inespérées. Mais ni la France, ni la Suède , 
ne recueillirent aucun fruit de la catastrophe 
qui agita le trône, la famille, et les vieux 
compagnons de Pierre-le-Grand. Jetons un 
coup-d'œil sur ces événemens , qui ouvri- 
rent un vaste champ aux combinaisons poli- 
tiques. 
Deux La czarine Anne était morte le 2j octo- 
en Russie. Drc ^TC\0. La termetc qu elle n avait cesse 
^7^40! ^^ montrer, avait contenu un peuple ia- 
Décembre. quict daus son esclavage , et qui subissait à 
regret la domination des étrangers dont 
l'impératrice écoutait les conseils , et savait 
balancer le crédit. Deux ennemis acharnés, 
Biren et Munnich^ se disputaient en vain une 
domination exclusive ; AAne rendait im- 



1741. 
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puisssai^ leur haine mutuelle , et ne sàcri-^ 
fiait poiat , dans Munnich ^ le défenseur de 
ses états à rorguëilleux Biren , dont elle 
avait fait son amant. Avant de mourir , elle 
avait nommé son successeur; c^était un en-» 
fant au berceau ^ fils de la princesse Anne 
de Mecklëmbourg, mariée au duc de Bruns- 
wick Bévern (a) y et nièce de Timpératrice» 
Il fut proclamé sous le nom d^Yvan Y I. Bi-<- 
ren avait été nommé régent y au préjudice 
de la mère de Tempereur; il n'avait osé 
frapper le vainqueur d'Oczakov^ dans les 
premiers jours de son autorité ; sous le voile 
d'une apparente réconciliation^ il l'attirait 
dans le piège. Munnich employa ^ de sou 
côté^ la dissimulation avec d'autant plus 
d'avantage , qu'il passait pour être peu versé 
dans cet art des cours. Tout était prêt pour 
une conspiration qu'il avait ourdie avec le 
duc et la duchesse de Brunswick ; elle de- 
vait éclater dans la nuit du no novembre* 
Avant de partir pour rallier les conjurés ^ 
Munnich soupait avec le régent; celui*-ci 
lui demanda s'il n'avait jamais rien entrepris 
de considérable pendant la nuit. Munnich ^ 
sans se déconcerter d'une question qui sem« 

(a) Ce mariage s'était fait le t5 juillet 1739. 

16. 



ë44 UTRE .Vil ^ LOUIS XY i 

blait anîDOKicer Tarrêt de sa perte, rëpcmdit 
qu'à n'aTaic jaikiak &it d'attaque nocturne ; 
mais quV)rdioai)^mefi^ ^ il ne laissait pas 
échapper une occasion &vorable« Trois 
heures après ce redoutable entretien , il 
entra dans le pakis ^ se fit i>econnaitre xies 
gardes qui avaient été les connpàgnons de 
ses exploits , surprît ie régeùt tfAongé dans 
im profood' sonuriieil > le chargea de fers ^ 
fit arrêter toute sa famille, et dispersa ses 
créatures. La régence fut confiée à la mère 
de Tempereur. Munnich saVonra . le pleEÎsir 
delà vengeance; îi envoya Birai en Sibérie, 
lét traça lui-rméme le plan de la prison dans 
laquelle cet liomme abhorré devait «xpier 

- MuEoiich alfcdt porter au plus haut degré 
la puissance de la Hussîe ; mais des om-^ 
brages s^élevèreiKt bientôt entre M et la du^ 
chesse de Brans^vicà. Cellè^i , dans la 
grande querelle qu'alluma la 'succession 
d'Autriche , ^prit d^abord parti pour ;le roi 
de Prusse, parenit de :son époux. Mim- 
bich ne trouvait ni généreux , ni politique , 
d'abandonner la reine de Hongrie, après 
4es^aratities soienneUes que la cour de Pé- 
tersbourg avait souvent données à Tempe- 
reut Oterles V^I. La régenix^ m te 'duc Me 



l^qtiç^ick §Q virem forcés dç fléchir <Jev«Bt 
l^âutonté de cet homme d'Eial* Mais pré- 
voyant q^'i^ ne larderai pa$ à leur impo^i^ 
des lois nouvelles f il» raccablèrent de tous 
les. signes àirmt-€Qvrmtr$ d^me di«grâcei 
On le priva d'\me ocça§iou cte gloire^ ea 
envoyaiit à sa place 1^ géaéral t^acy caaa-r 
banre les Suédois* IVIuanick éiaît ^j|à rér 
diiità craûadte Vexil en Sibérie; il a^aît prit 
la réaoliiUqii de quitter Tempire rasée; mais 
il fut arrêté par des alartaes qu^i) conçut 
pour la sûreté de celle même doot l-ingrati^ 
tude aUait le contraindre à la fniie. 11 Toyait 
im parti se former autour de la princesse 
ECaabeth; la seconde fille de Pierrc-le-r 
Grand (#i)« Il vint en donner avis à k ré-* 
^enie. Celle-ci ne regarda la s^lieitudé de 
Munnidb que comme IVtifièe d'un ambi-r 
tieus qui YOûlait encore se ren<)rdoécessàire, 
C^était unUanoTrien > d'origiheirançaiae 9 
ciommé rEisiocq , chirurgien assez habile, qui 
préparait ce mouyement dexoncert avec la 
légation de France. Ce que fit le oQaréchal de 
fielle-lsle 9 pour seconder de loîii le parti de k 

(a) L'ainée , Apne Pétrpwna , avait épousé le duc 
cle Holstein-Gottorp , et leur fils fut déclaré par la 
Czarine Elisabeth , sou successeur au tr^ue de 
Russie , en oevenArc 174^* 
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princesse Elisabeth , n^est point connu d'une 
manière positive ; mais on peut conjecturer la 
part qu'il y prit d'après le témoignage du roî 
de Prusse. Ce monarque rapporte que le gé- 
néral français lui avait demandé , s'il verrait 
avec déplaisir une conspiration qui renverse- 
rait , en Russie y Tautorité du duc de Bruns- 
ifvicL , son parent. « Je ne connais , répondit 
» Frédéric^ de parens^ que parmi mes amis. >i 
£lisabeih put déguiser son complot à la 
faveiu* d'un penchant a la volupté , qui sem- 
blait supposer en elle un entier oubli de ses 
droits et de ses plus justes sujets de ressen- 
timent ; elle était favurisée par une de ces 
dispositions nationaîes , qui préparent les 
révolutions des empires. Les Russes étaient 
las de subir , depuis douze ans , le joug 
d'impérieux étrangers. La vengeance des 
Dolgoroucki^ si barbarement immolés par 
les ordres der l'impératrice Anne, couvait 
parmi les restes de leur famille et leurs der- 
niers partisans. Les nobles Moscovites se 
ménagèrent des intelligences dans la garde 
. du jeune empereur. Dans la nuit du 6 dé-*- 
cembre 1741 > soixante vieux soldats dé- 
voués à la princesse Elisabeth, par leur 
vénération pour Pierre-le-Grand , son père, 
k conduisirent au palais ^ et Tçn rendirent 
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iBaîtresse, sans éprouver aucune résistance. 
Ils aTaient pénétré dans l'appartement du 
jeune empereur ; ils n'attendaient plus pour 
l'immoler, qu'un ordre d'Elisabeth. Cette 
princesse fut émue en voyant cet enfant qui 
lui tenduit la main, et répétait le cri de 
félicitatîon ( Huzza ) qu'it entendait retentir 
àiitou): de lui. Elle le prit dans ses bras avec 
tendresse : « Pauvre innocent , lui dit-elle > 
>> tu ne te doutes pas que c'est contre toi- 
» même que tu cries. Non , je ne ferai pas 
>) mourir un enfant. » Le duc et la duchesse 
de Brunswick furent arrêtés. La fureur po- 
pulaire et la vengeance réfléchie des nobles 
éclatèrent contre des étrangers qui s'étaient 
naturalisés, en Russie, par des victoires. 
Plusieurs périrent dans d'épouvantables sup- 
plices. Munnich fut conduit dans cette pri- 
son de Sibérie, dont lui-même avait tracé le 
plan pour enfermer Biren. Celui-ci en fut 
tiré , et vit adoucir son exil. Trois illustre» 
généraux, Keith, Lascy, Lowendalh^ eu- 
rent le bonheur d'échapper; parla fuite ^ à 
la proscription qui enveloppait de toutes 
parts les étrangers. Le premier passa au 
service du roi de Prusse > et devint l'un de 
ses lieutenans les plus distingués. Le se- 
cond se retira en Autriche ^ et le troisième 
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vint se couvrir de gloire , ea Fraoce , à côté, 
du maréchal de Saxe. 

Le cabinet de Versailles vit bientôt avor- 

r 

ter les espérances qu'il avait attachées à cette 
conspiration» Quoique l'impératripe Elisa-: 
beth dûttput au chirurgien TEsiocq voué au 
parti de la France (c) , elle ne put élever bien 
haut son crédit, dans un moment si formi- 
dable pour les étrangers; elle se sentait 
portée d'adniiration pour la reine de Hon- 
grie, et elle crut devoir céder, plutôt à ua 
sentiment d'équité naturelle , qu'à des con- 
sidérations politiques. L'intervalle des dis*, 
oordes de la Russie avait été trop court ^ 
pour que les Suédois pussent le mettre k 
profit; de faibles essais qu'ils firent de leurs 
armes , n'en rétablirent point Thonneur. 
Leurs meilleures troupes ^ cernées dans 

{«) L'historien RhuHëres , qu'on ne peut trop 
consulter lorsqu'il s'agit des affaires dû Nord , pré- 
sente lechirui^ien Lestocq, comme un boinme émi^ 
nèmment doué du funeste génie des conspirations. 
•<^ jGomrae il voyait Elisabeth hésiter à -prendre son 
99. parti y.ii.dessin^snr une carte cette princesse., |a 
]) tête rasée , et lui sur une roue : et au dos de la 
» carte, la princesse sur un trône et lui sur les 
>ï marches , paré d'an grand cordofi ; et lui mon-* 
)) trant ces deux revers ^ il lai dit : C« séir Vuriy oi$ 
^ demain l'autre, « 
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Helsingfort par les Russes > ne pouvaient 
plus espérer de secours, ni par terré, ni 
par mer* Elles furent délivrées par un traicé 
signé dans cetle ville, et qui ressemblait 
plus à une capitulation qu'à une paix. Lia 
Suède céda , par ce traité , la Finlande à la 
Hussie. 

L'Angleterre rompait enfin le système i74a. 
pacifique dans lequel Robèrt-Walpole Yk^^lt^u^^ 
Tait si long-temps retenue. C^ ministre avait TiiéièUV 
succombé au parlement , et reçu des boii'^ 
neurs qui le condamnaient à Finutilité (a) ; 
il était remplacé par un fougueux partisan 
de la guerre, le loird Carteret. George il 
était animé d'une ardeur belliqu^se ; il 
commençait à se déclarer le protecteur dé 
la jeune et courageuse reine, que tantd'^en* 
nemis avaient accablée. La nation anglaise 
partageait cet enthousiasmée ; on avait vu la 
veuve de MarlborOugh proposer aux dames 
de Xiondres , une souscription ppur secour 
rir une reine , bonûeur de leur sexe. Elles 
eurent l'orgueil d'otfrir k l'héritière de tant 
d'états, cent mille livres sterlings qui ne 
furent point acceptées. Mais entraîné par 

{a) Robert Wâlpole quitta le ministère et fut 
crée comte d'Orford , en février 174* 5 i^ mort ar- 
riva trois ans après en 1744- 
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ce mouvement national , le parlement avait 
fait des efforts plus dignes d'une telle cause* 
Sous le voile de ces résolutions magnani- 
mes , les Anglais voulaient profiter d'une 
occasion d'accabler la marine et les colonies 
françaises et espagnoles. * 

Par l'entremise de l'Angleterre , le roi de 

E«y^»««^^Sardaigne , qui avait menacé la reine de 

sardaigne. Hougric , vcnait de s'unir avec elle. Nous 

verrons combien cette alliance fut utile à 

l'Autriche pour la défense de l'Italie. 

Fieutyreut Lc Cardinal de Fleury était consterné 

négocier . j* . . /* / 

Marie TLë- d avoir vu 51 promptement confirmées ses 

rc$e le joue. *■ ■ 

tristes orédiciions sur les résultats de cette 
guerre. La paix la plus prompte lui semblait 
le seul remède aux nouveaux désastres qu'il 
prévoyait; pt)ur obtenir des conditions plus 
favorables , il voulut faire les premières ou- 
vertures. La reine de Hongrie parut l'écou- 
ter , mais bientôt elle se joua de ce vieillard 
et publia une correspondance qui rendait la 
France suspecte à ses alliés. 

Le roi de Prusse n'avait pas attendu cette 
révélation des desseins du cardinal, pour 
sortir le premier d'une ligue imprudente et 
mnlbetireuse. Depuis un an , i) ne se battait 
plus que pour arracl)er à T Autriche une ces- 
sion formelle de la Silésie. Marie Thérèse » 
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quoique pressée par FAilgleterre d'éloigner ^7*2. 
à ce prix le seul de ses ennemis qui fût en- 
core vainqueur , n'y pouvait consentir. Fré- 
déric résolut de Vy déterminer par une vic- 
toire. Il vint en Bohême à la rencontre du seconde yic 

• 1i>. 1, ^1 toire du roi 

prmce de Lorrame , et 1 attaqua auprès de <*« ?«»«• 
Czaslaw. La bataille fut sanglante et cepen- '^ 
dant ne dura que trois heures. Le roi de 
Prusse s'y montra un grancl général; son 
infanterie soutint la réputation qu'elle s'était 
acquise à Molwitz. Ainsi que dans cette 
joumée , elle répara le désordre de la cava- 
lerie. Le roi saisit avec rapidité l'un de ces 
instans qui décident de la victoire ; elle lui 
coûta trois ou quatre mille hommes; les 
Autrichiens en avaient perdu plus de six 
mille ; mais le lendemain ils occupaient en- 
core des positions imposantes. On négocia, upaude 
Le cabinet de Vienne céda enfin la Silé- "V7! >* 

Silésie. 

sie y et remit à d'autres tems le soin de 
reconquérir cette belle province. juin. 

La défection du roi de Prusse avait pour 
les Français l'effet d'une trahison cruelle, situation cri. 
Le maréchal de Broglie et le maréchal de ^Bottmer 
Bellè-isle, l'un déjà vieux, et qui venait d "être 
frappé de deux attaques d'apoplexie , l'autre 
d'une santé faible ; le premier, glacé par une 
circonspection craintive ; le second, animé 
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d'une confiance que les troupes ne p4rtt^ 
geaient pas^ commandaient tr^temille hom- 
mes perdus dans la Bohême. Ils n'étaient 
pas encore tout ^ à - fait resserrés dans Tt^-^ 
gue. Un peu aVatit la défection du roi de 
Prusse , les deux^ iQaréchâux araient rein- 
1742. porté à Sahay une petite vittoîre sur un 
d^Ti^y. corps autrichien commandé par le prince 
de LobLowitz.IlsIuiayaientprissix canons et 
lait un millier de prisonniers. BeUe-iale avait 
fait sonner très-h$iut cet exploit. Le roi de 
Prusse 9 auquel il était venu Tâmnoncêr » fut 
piqué de ce qu'on osât comparer ce combat 
^ Sa victoire de Czaslaw. Lie piarti qu'il prit 
de se retirer de la Bohême força bientôt les 
Français à revenir sous les murs de Prague. 
Apres beaucoup d^efforis , le prince de 
Lorraine parvint à les tenir assiégés dans 
cette ville, ils s'y défendaient avec cou- 
rage. Une sortie qu'ils firent^ fut si bien 
concertée, et Si impétueuse ^ qu'elle coiitg 
trois mille honiqies à l'armée autrichienne. 
Le cabinet dé Versailles s'occupait enfin dé 
leur délivrance. La France avait dans leç 
cercles de la Basse-Saxe et delà Wéstpbâiie 
une armée de cinquante mille hommes ^ qui 
n'avait d'autre but que d'arràchèr des suf-^ 
f rages poiir l'électeur dé Bavière. Le mare- 
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ofaal de Maillebois ^ qui la •cominaQdait^ re^ 
jçut rordre de marcber aa Mcotirs de Prague* 

La coar de Vienne , iaqeiète des progrès Maiiuboi* 
de cette armée • et craiémant la procbamc leMement 

' O X au secours d 

délivrance des Français enfermés daos Pra- ^''^'*** 
gue ^ prit ce nuxnent pour «ntamër des né^ 
gociatioijs avec le cardinal de Fieury. Ce 
piiniscre ^ afia^ibli par les atraées,^ et décou- 
ragé par les iBa£beai*8 d'u&e guerre qu'il n^sr 
^sit cessé de condamner y oublia que l^Âut 
triche vensit de démmcer aux alliés de H 
France des ouvertuies de paix qnUI avak 
Ikiteis sains leur concours ; et il eut l'iropru- * 
deaice d^écrire au marécbal de Maillebm^ 
(sii'on en croî tcelui-ci) de »e point presser sa 
inarcbe.'ll ne se vît qiie trop obéi. Les Fxan*- 
i^ais n/avaiem jamais mis tant de lenteur k se 
ttouvoir* Eï^&a, comme les négociations ne 
^venaient pafstmetournure^rieu^e^ le maré^ 
tdialdel^aiHeboisrésolutdes'avancer jusqu'à 
£gra. Sur le bruk de cette «larçhe , Broglie 
sortitde Prague avec un corps de déuze inill^ 
hommes . et vint à la rencontre d^un libérateur 
é\ peu empressé. Il se retire sans avoir atteint 
son but. M^is quel fut s on é tonnement en arr î- 
Yant à Egra de n'y plus trouver Maillebois î 
<i]elui-ci s'était rejeté précipitasament dan« 
le' haut Palatinat> ^mstruh que le grand d^c 
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se mettait en mouvement pour lui présenter 
bataille. Dès ce moment > Broglie ne sut plus 
que se retirer lui<-méme. Ces généraux s^ac- 
cusaient entre eux , et murmuraient contre 
les ministres. Le général bavarois Secken- 
dorff appelait envain leurs secours ; lui- 
même était Tobjet de leurs reproches. La 
reine de Hongrie s'amusait de ces discordes ^ 
qu'elle avait adroitemait suscitées , et le 
prince de Lorraine en tirait parti pour rava- 
ger encore une fois les états du malheureux 
empereur Charles VII. 
1742. Cependant cette diversion avait fait un 
^c^?«gw. peu respirer les Français enfermés dans 
Prague. Ils étaient sortis de la ville ^ et y 
étaient rentrés avec des provisions qui leur 
permettaient de s'y défendre long-temps. Le 
général autrichien n'avait. que seize mille 
hommes pour les assiéger ; le maréchal de 
Belle-Isle avait les mêmes forces à lui oppo- 
ser. Il se disposait à la plus vive résistance , 
lorsqu'il reçut (a) un ordie du cabinet de 

(a) On lit dans plusieurs mémoires que le maré>r 
chal de Belle-Isle prit de lui-même la résolution de 
sortir de Prague. Mais ce général affirme dans une 
lettre au général bavarois Seckendorff , qu'il avait 
reçu' du cabinet de Versailles l'ordre réitéré de 
faire une retraite aussi difficile. Yoici comment il 
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Versailles de sortir de Prague avec son armée 
^l de venir renforcer celle de Maillebois , 
qui j jointe par le corps de Broglie , avait 
passé sous le commandement de ce dernier* 

rend compte clans cette même lettre du succès de sa 
marche : « J'ai dérobe vingt-quatre heures pleines ' 
w au prince de Lobkowitz, qui n'était qu'à çinq^ 
S) lieues de moi ; j'ai percé ses quartiers et j'ai tra~ 
» versé dix lieues de plaine , ayant à traîner me9 
» haras avec onze mille hommes de pied et trois 
» mille deux cent cinquante chevaux délabrés^ 
w M. de Lobkowitz ayant huit bons mille chevaux 
» et douze mille hommes d'infanterie , j'ai fait une 
» telle diligence^ que je suis arrivé aux défilés 

» avant qu'il eût pu Watteindre Je lui ai caché 

» le chemin que j'avais résolu de prendre ; car il 
T» avait fait couper tous les défilés et rompu tous les 
m ponts qui se trouvent sur les deux'grands chemins 
j> qui conduisent de Prague à Égra.... J'en ai pris 
» un qui perce entre les deux autres', où je n'ai 
V trouvé que les obstacles de la naturel; et je suis 
» eti€n arrivé te dixième jour sanip échec , quoique 
j> continuellement harcelé de houssards en tête , exi 
» queue et sur mes- flancs. » 

Dans cette relation le maréchal de Belle-Isle 
avoue avoir perdu sept ou huit cents hommes dans 
les neiges , et en avoir fait porter plus de cinq cents 
à l'hôpital. 

Comme le gouvernement fit répandre d'abord 
que M. de Bèlle-Isle avait exé.cuté cette retraite 
sans eo avoir reçu l'ordre , on comment par le blâ- 
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Un tel ordre o'était pas d'une exéeuuoii 
Ëiciie* On n'avait pas songé k Versailles à Isi 
ingueur du mois de décembre dans la Bo-' 
h^e. &eHe-4s]e avait trente lieues à &îre 
à travers des montagnes et des ravins cou- 
verts de neige , pour arriver à Egra. Il ré- 
solut d'obéir. Il sortit de Prague pendant 
qiielques jours ^ comme s'il eût voulu amas- 
ser des vivres. Le i6 décambre 174^ » après 
avoir laissé dan« là ville une gaHiison sous 
les ordres de Chevert , il partît avec douze 
ou treize mille hommes. Il gagna trois mar- 
ches sur le prince de LobkowitE , qui Iç 
poui^ui vaitay ec le mènbe Aonabrc de iroupes» 
Pour se œ^tre à couvert de la cavalcnrte ea« 
nemie , il passa k travers des défilés jugés 
impraticables. Cet excès de précaution fut 
plus fatal à son armée que ne Feût été le 
choc de; cette cavalerie. Dans une marche 
de dix jovffis y quatre mille Pxaui^is pérkenc 

mer avec excès. Od fit contre lui une cbanson « âont 
voici le prenîier couplet : 

» 

Qf»aà Belk^-Isle partit une nnif 
De Prague k petit bmit , 
}1 dit, voyant la loue : 
tiUmière de mes jours, 
. Aitre de ma fortuné , 
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de froid et 4e misère. Le reste, après avoir 
longé l'Eger, arriva dans l'élât le plus dé- 
plorable à la ville d'Egra. Voila celte fa- 
meuse retraite du maréchal de Belle-lsle , 
qvii fut long-^îems comparée à celle des dix ^^J^^^^r^ 
mille. Il convient de rejeter aujourd'hui p'°p°*- 
cette illusion, que les Français se firent, ou 
plutôt cherchèrent à se faire, dans un tems 
peu favorable à la gloire de leurs armes. 
Cette retraite ne' pouvait être illustrée quq 
par un ou plusieurs combats» Il eu coûta 
trop pour se cacher à l'ennemi. Nulle pré-»- 
caution n'avait été prise : en sortant d'une 
ville approvisionnée , on manquait de vivres 
et de vêtemens ; les soldats , presque nu^ 
sous un ciel rigoureux , mouraient en pousr 
sant des cris de rage contre un général qui 
les avait fait entrer dans la Bohême avec 
une funeste imprévoyance, et qui les eu 
faisait sortir avec une précipitation barbare. 
11 fallut renvoyer en Alsace la moitié de 
ceux qu'il ramenait. La plupart n'eurent 
plus à traîner que des jours languissans. Le 
jeune Vauvenargues , officier dans le régi- 
ment du roi, fut de ce nombre. Sa mort pré- 
maturée , priva la France d'un philosophe , 
dont les pensées hautes ne cherchaient dans 
//. 17 
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un tems de licence que de nouveaux mobiles 

pour la vertu (a). 
H^rcûrt" On n'entendit plus parler que de retraites. 
u Baràère. j^^^ géuéraux français semblaient avoir 

borreur des combats. Ce fut sans combat 

{a) Nous ne pouvons nons empêcher de rappeler 
ici quelques traits de l'hommage que Yoltaire rendît 
à son ami Yauvenargues , dans le beau discours qui 
a pour titre : Éloge funèbre des officiers (jui sont 
morts dans la guerre de l'j^x. 

u Tu n'es plus , 6 douce espérance du reste de 
n mes jours ! la retraite de Prague pendant trente 
» lieues de glaces , jeta dans ton sein les semences 
to de la mort que mes tristes jeux ont vu depuis se 
M développer. Familiarisé avec le trépas y tu le sen- 
D tis approcher avec cette indifférence que les phi- 
)> losophes s'efforçaient jadis ou d'acquérir ou de 
» montrer. Accablé de souffrances au dedans et au 
. » dehors , privé de la vue , perdant chaque jour 
M une partie de toi-même , ce n'était que par un 
» excès de vertu que tu n'étais point malheureux , 
» et cette vertu ne te coûtait point d'effort.... Par 
)> quel prodige avais-tu^ à l'âge de vingt-cinq ans, la 
)) vraie philosophie et la vraie éloquence ? Sans 
» autre étude que le secours de quelques bons 
» livres-, comment avais-tu pris un essor si haut 
;i> dans le siècle des petitesses? £t comment la sim- 
I) plicité d'un enfant timide couvrait-elle cette pro- 
>» fondeur et cette force de génie ? Je sentirai long- 
« tems le prix de ton amitié , etc. v 



milNlSTERE Dtj CARDINAL DE Ji'LEtTRY. ^Sg 

que le maréchal de Broglie s'éloîgna de la 
Bavière, dont une partie avait été reconquise 
pendant la diversion du maréchal dfe Maille- 
bois. Il ne défendit ni les bords de Tlnn, ni 
ceux de Tlser* Prague capitula. Chevert, 
qui défendait cette ville avec une garnison 
de quatre mille hommes , composée , en 
grande partie , de malades et de blessés , 
avait annoncé une si forte résistance , que 1743. 
les Autrichiens lui periflirent de se retirer ^*^ 
à Egra avec toute sa troupe. Braunau fut 
pris , les alliés échouèrent dans une tenta- 
tive pour le reprendre. Egra , assiégé , ne fut 
point secouru. La maladie^ le froid et la 
faim enlevaient à Tarmée confédérée plus 
de trois mille hommes par mois. Le mal- 
heureux empereur Charles VII , dépouillé 
de ses Etats, mal servi ou trahi par ses 
propres généraux, en butte aux mépris 
des généraux français , s^humiliait en vain 
devant la reine dont il avait voulu usurper 
Fhéritage. Il obtint , pour unique grâce f 
d'aller traîner à Francfort les restes d'une 
grandeur éclipsée et d'une vie doi^t le 
chagrin empoisonnait le cours , et avançait 
le terme. Le prince Charles de Lorraine , 
poursuivant le maréchal de Broglie , cher- 
chait à transporter en France le théâtre de 

17. 
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la guerre. Une autre armée plus formidable 
menaçait également nos frontières. 
1745. Quelle était cettp armée ? des Anglais^ 
Les frontii. des Hollaudais , des Hanovriens , des Hes- 

rcs de France 

*°"cé«?*" so^s la composaient. Elle était commandée 
p^r le roi de la Grande-Bretagne George II ^ 
et par ce lord Stairs , dont l'ambassade en 
France avait été marquée par des formes si 
arrogantes, et par une tentative d^assassinat. 
Elle s'avançait sur les bords du Mein , et 
n'attendait que sa jonction avec le prince 
Charles , pour inonder l'Alsace et la Lor- 
raine. Déjà la France ne comptait plus un 
seul allié dans le Nord* La défection de la 
Saxe avait suivi de près celle de la Prusse. 
Mais un grand espoir était encore placé 
dans une armée nouvelle , qui venait de se 
former et que commandait le maréchal de 

Lç maréchal NoaiUcs. Ce général , qui , dians la guerre 

de Noailles. - - ♦ • j*-r« • r^ 

de la succession a Espagne avait eu en Ca- 
talogne des succès assez glorieux , était 
dans l'art militaire ce qu'il était dans l'ad- 
ministration , laborieux , instruit , capable 
de conceptions fortes et sûres ; mais la 
' vigueur et Faudace d'exécution lui man- 
quaient. La faveur (Je la duchesse de Châ- 
teaurouîc l'avait mis à portée de rentrer dans 
le ministère. Un désir de gloire , un sen- 
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tinaent de patriotisme , lui firent préférer 
remploi de général : il se crut appelé à ré- 
parer les revers et les fautes des Broglie et 
des Belle-Isle. Il avait sous ses ordres le 
comte de Clermont, le duc de Chartres, le 
prince de Dombes et le. duc de Peiuhièvré , 
fils du comte de Toulouse , l'élite de la 
nol)lesse , la maison du roi , une belle ar- 
lillerie et près de quatre-vingi mille com- 
battans* Douze mille hommes en avaient 
été détachés y sous le commandement du 
comte de Ségur , pour secourir Tarmée du 
maréchal de Broglie , campée à Doaawert. 
Noailles s'avançait à la rencontre de Tarmée 
ennemie , qui se dirigeait vers les bords du 
Mein. Enfin on voyait dans cette guerre un 
général Français décidé à présenter la 
bataille. 

Même, ardeur animait les Anglais et leurs 
alliés. LeVoi Géorgie , qui au sortir de Ten- 
fance avait combattia à Oudenarde^ haïssait 
les Français comme ^un élevé d'Eugène et 
de Mailborough. Le second de ses fik , le 
duc de Cumberland , depuis guerrier dis- 
tingué quoiquerarement heureux y raccom- 
pagnait, et c'était comme un autre prince 
noir marchant à côté d'un autre Edouard. 
Le lord Staîrs avait dirigé celte armée avec 
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la TÎvacité et la précipitation qui étaient 
dans son caractère. Parvenue à Aschaflfen- 
bourg , ville de l'électoral de Mayence sur 
le Mein , elle manqua de vivres et de four- 
rages. Le maréchal de Noailles avait coupé 
les communications par lesquelles elle les 
tirait de la Franconîe. Le roi George se 
vit obligé de remonter le Mein. Noailles se 
rendit maître du cours de cette rivière , et 
parvint à y établir deux pç>nts. 11 s'empara 
d'AschafJ'enbourg aussitôt que le roi George 
Feut abSmdonné , fit passer le Mein k cinq 
brilgades d'infanterie , sous les ordres du duc 
de Grammont son neveu , et les posta dans 
Bataille de Ic vilkgc dc Dettingcii, Les Alliés , en se 
pcVdl?pâr retirant , étaient forcés de passer dans Tétroît 

Jçs Français. *■ 

^7 juin, défilé que forme ce village , dominé par des 
^74^^ collines escarpées. Noailles avait élevé sur 
la rive du Mein six batterie3 de canon, qui 
devaient foudroyer les Anglais dan^ leur 
marche. Le reste de Tinfanterie et toute la 
cavalerie française répandue dans la plaine 
de Dettingen et adossée à un bois , devaient 
attaquer de front les'Auglais , et leur fermer 
Faccès des montagnes. Ces dispositions 
étaient dignes d*un grand capitaine. C'est 
le roi de Prusse qui , dans ses Mémoires , 

rend ce témoignage au maréchal dç JNoailleSt 
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Une faute 9 du genre de celles que les 
Français commirent aux journées de Poi- 
tiers et d'Azincour , c'est-à-dire dans Fen- 
fance de leur art militaire, fit perdre le fruit 
de ces dispositions savantes. 

Le village de Dettingen est partagé par un 
ruisseau qui coule des montagnes , et, qui 
'•va se perdre dans le Mein. Ce ruisseau 
forme un ravin dont les bords sont rem- 
plis d'arbres et de haies vives. Le duc de 
Grammont avait ordre d'attendre et d'at- 
taquer l'avant -garde ennemie lorsqu'elle 
côtoyerait ce ravin. Les troupes qui ^ sorties 
d^Aschaffenbourg , marchaient sur les der- 
rières des Alliés , étaient chargées de les 
mener tambour battant dans le défilé de 
Dettingen. Le maréchal de Noailles, qui 
n'aurait pas dû sortir du poste duquel dé- 
pendait toute la victoire , se porta sur l'autre 
rive du Mein pour faire avaùcer quelque» 
troupes en retard. Son neveu , poussé par 
cette valeur turbulente qui dans d'autres 
tems avait été si fatale aux Français^ se 
lassa d'attendre , et fit passer le ravin à une 
partie de la maison du roi. D'autres corps 
imitèrent celte indiscipline; malgré l'ardeur 
imprudente dont on était animé , la diffîr 
culté de passer le ravin avait retardé la 
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cavalerie. Les Alliés qui s'avançaient enten- 
dirent un grand mouvement et eurent le 
tems de se ranger en bataille. Le duc de 
Grammont ^ en débouchant dans la vallée ^ 
vit Tarmée ennemie qui marchait en colon- 
nes serrées , et dont le front était couvert 
par une artillerie formidable. Il chargea les 
premiers corps avec sa cavalerie ; mais Tin- 
fanterie qu'il avait fait tenir hnmobile dans 
un terrain serré , inégal , après avoir reçu 
quelques décharges y s'*ébranla. Un régiment 
d'élite ( a ) 9 celui des gardes françaises , 
lâcha pied ^ et craignant d'avoir à repasser le 
ravin ^ se jeta dans le Mein a la nage. Le 
désordre de cette fuite coûta plus de monde 
à ce régiment , que le combat auquel il 
échappait. Cependant le reste de l'infan- 
terie se ralliait. La maison du roi faisait des 
prodiges de valeur. Le maréchal de Noailles 
avait renoncé à toutes ses dispositions pour 
couvrir la témérité du duc de Grammont. 
Toute l'armée s^était portée sur un. champ 
de bataille qui n'avait pas douze cents pas de 

(à) La retraite précipitée des Gardes-Françaises 
devint un sujet de plaisanterie parmi les autres 
corps de l'armée. On les nomma les canards du 
Mein, et ce sobriquet fit pendant cinquante ans ré- 
pandre beaucoup de 3aog dans des duels. 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FEEURY. 205 

front. EJIe était foudroyée par une artillerie 
que les Alliés faisaient jouer du haut d^une 
colline. Les batteries que lé maréchal de 
Noailles avait établies sur l'autre rive du 
Mein lui devenaient inutiles ^ puisque les 
Français s'étaient précipités dans la position 
même où ils auraient dû laisser les ei;Lnemîs 
s'engager. Le duc de Grammont cherchait 
à expier, à force de valeur , sa faute irrépa- 
rable. On eût dit que tout le combat ronf- 
lait sur la maison* du roi. Elle avait percé 
qviatre lignes de la cavalerie epnemie. Sou- 
vent enfermée au milieu des bataillons, elle 
s'ouvrait un large passage. Le roi George 
qni avait manqué d'être emporté par un che- 
val fougueux au milieu des rangs français , 
combattait à pied à la tête d^un régiment 
anglais. Un corps de réserve que fit avancer 
le général autrichien Neuperg (a) , jeta l'in- 
fanterie française dans un nouveau désordre. 
Le maréchal de Noailles fitsonner la retraite; 
la maison du roi se replia pour la couvrir. Les 
. efforts de cette admirable cavalerie, qui pen- 
dant quatre heures avaient préservé l'armée 
d\me déroute , permirent aux bataillons de 

« 

(/z) C'est ce même général qui avait été battu par 
le roi de Prusse à Molwitz. 
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repasser le Mein dans un assez boa ordres 
Elle le repassa elle-même après avoir chargé 
six fois. Le duc de Chartres , le comte de 
Clermont, le duc de Penthièvre, le prince 
de Dombes , le comte d'Eu , avaient vail- 
lamment combattu a la tête de ce corps. 
Les deux derniers avaient été blessés ainsi 
que les ducs d^Ayen , d'Harcourt et de 
Boufflers. Le duc de Rochechouart , les 
marquis de Fleury et de Sabran étaient au 
nombre des morts. Le comte de Boufflers- 
Kémiancourj, enfant de dix ans et demi, 
eut la jambe cassée d'un coup de canon et 
vit la mort avec une fermeté héroïque. 

La perte fut à peu près égale dans les 
deux armées; on Testimaît de part et d'au- 
tre à deux mille cinq cents hommes. Le roi 
d'Angleterre dîna sur le champ de bataille ^ 
et le quitta pendant la nuit pour se rappro- 
cher de ses magasins. Le général vainqueur 
Stairs écrivit au général vaincu pour lui re- 
commander six cents blessés honteusement 
abandonnés dans le lieu où l^s Anglais se 
vantaient d'avoir remporté une victoire si- 
gnalée. 

d "ûx cfm- L^ s^^^^ ^^ l'empereur CharlesVII eût pu 
Çoïêrae/ dépendre de cette journée. Les généraux 
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français se hâtèrent de regarder sa cause 
comme condamnée par unebatailleindécise^ 
la première qui eût été encore livrée en sa 
faveur. Le maréchal de Broglie qui , dans 
tout le cours d'une guerre commencée par 
son rival et son ennemi le maréchal de 
Belle-Isle, n^awrait parlé que de retraite, 
décampa de Donawert , malgré un renfort 
de douze mille hommes qu^il venait d'y re- 
cevoir. Charmé d'abandonner TAUemagne 
pour n'y plus rentrer , il s'approcha du 
Rhin en grande hâte; et arrivé à Strasbourg , 
il donna un bal magnifique , comme pour 
célébrer une campagne où l'on avait perdu 
deux cents lieues de terrain et sacrifié un 
prince malheureux. Le maréchal deNoailles 
ne put , après la retraite de Broglie , se 
maintenir dans la Franconie ^ où il avait 
pendant deux mois contenu l-armée des 
Alliés. La guerre était reportée sur les fron- 
tières de France. L'empereur Charles VU 
n'avait plus d'Etats : cent mille soldats fran- 
çais avaient péri , et le fer n'en avait pas 
détruit plus de vingt mille. Les généraux 
et les ministres avaient rivalisé de fautes. 
Toutes les épargnes du trésor avaient dis- 
paru. 11 fallait créer des armées nouvelles, 
équiper des flottes. Les Anglais; maîtres de 
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la mer , menaçaient nos colonies et celles 
de l'Espagne , et faisaient la loi dans la Mé- 
diterranée. 

Ce &t au milieu de ces maux y que finit 
l'administration long-tems paisible et for- 
lunée du cardinal de Fleury. Sa prudence 
aVait voulu les éviter , sa faiblesse les ag- 
Mort dtt crava. Il ne les vit pas tous • il était mort 

cardinal de ^ * ' , 

Fleury. (jcs Ic commeuccment de cette année mai- 
heureuse 1745. C'était en lui une déplo- 
rable obstination que de garder les rênes 
de rÉtat à Tàge de quatre-vingt-dix ans ; 
de diriger une guerre dont il avait condam- 
né l'injustice et prévu les malheurs ; de con- 
duire à trois cents lieues de distance des 
armées dont il n'aurait pu ordonner les mou- 
vemens dans un âge plus heureux; enfin 
de vivre à coté du scandale , lui qui avait 
à conserver la dignité d'un vieillard^ d'un 
prince de l'église et de l'instituteur d'un roi. 
Son déclin hâtait la décadence de la mo- 
narchie , qu'il avait soutenue seize ans avec 
plus de sagesse que de vigueur. Dans sa 
dernière année ^ il se retirait fréquemment à 
Issy. Le repos de cette solitude ne retenait 
pas long -temps un homme qui, jusqu'à 
l'âge de soixante - treize ans , avait paru 
maitre de son ambition ^ et qui depuis ce 
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tems ne pouvait plus se séparer de la 
puissance. 

Fleury s^étaît rendu accessible à la flatterie 
à mesure qu'il devenait plus faible. On ne 
s'entretenait plus avec lui , sans lui parler 
de centenaires* Les journaux avaient le soin 
d'en faire des listes grossièrement exagé- 
rées. Le marquis de Breteuil , ministre de 
la guerre , était venu travailler à Issy avec 
le cardinal. En sortant il fut frappé d'une 
attaque d'apoplexie. Les gens de la mai- 
son du cardinal furent bien moins émus de 
cet accident , que du trouble qu'il pouvait 
causer à leur maître. Ils eurent Tinhuma- 
nité de jeter le marquis de Breteuil dans 
une voiture pour le faire ramener à Paris. 
Il mourut en y arrivant. Le lâche et odieux 
procédé de ces domestiques excita les plus 
grands murmures. Peu de jours après cet 
événement, le cardinal sentit sa fin s'a- 
vancer. 11 conserva dans les derniers mo- 
mens de sa vie la sérénité qui en avait pro- 
» tégé le ;long cours. Le roi vint le voir deux 
fois. A l'une de ces visites , il était accom- 
pagné du dauphin. Comme ce jeune prince 
montrait une vive sensibilité , le roi le tenait 
éloigné du lit du malade. (( Ah ! laissez-le 
» s'approcher, dit le mourant^ il est bon 
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» que M. le dauphin s'accoutume à de pa- 
» reils spectacles. » 

Louis XV parut seul regretter le cardi- 
nal. Il voulut lui faire dresser un monu- 
ment; il en fit, dit-on, lui-même le plan, 
et bientôt il cessa de s'en occuper. Ce pro- 
jet eût été abandonné , si la famille de 
Fleury n'eût fait les frais de l'exécution. 
Le cardinal l'avait élevée a de grandes digni- 
tés , mais il ne lui laissa point de richesses. 
Maître d'un royaume opulent pendant plus 
de seize années , il mourut pauvre. Il avait 
consommé son faible patrimoine. Son mo- 
bilier égalait à peine celui d'un particulier 
aisé. L'administrateur le plus économe qu'ait 
eu la France,. dépensait un revenu de cent 
mille livres , en libéralités judicieuses et en 
bienfaits presque toujours cachés. 
Son portnit. Quoiquc ué loin de la cour ( il était fils 
d'un receveur des tailles de Lodève ), per-^ 
sonne ne possédait mieux que lui tous les 
dons qui ouvrent une rOute sûre vers la fa- 
veur. Sa politesse était noble et délicate-, 
ment graduée. 11 mêlait de la dignité a toutes 
ses complaisances. 11 pouvait vivre au mi- 
lieu de personnages dissolus , vicieux , sans 
paraître ni leur complaisant, ni leur censeur. 
Il traitait tout avec agrément ^ et rien avec 
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légèreté. Son badinage élégant paraissait ua 
voile ingénieux donné à la sagesse. Sa figure 
était belle , étincelait d'esprit et conservait 
Fexpression la plus natwrelle de la bienveil- 
lance. Jusqu'à ses derniers jours il s'était 
beaucoup plu dans la société des femmes. 
Onpréte&d même qu'il les avait aimées avec 
passion I mais comment croire que la pas- 
sion eiUrât dans une âme si bien habituée à 
commander à tous ses mouvemens (a)? 

Fleury , malgré les persécutions reli- 
gieuses qu'où reproche k sa mémoire , 
fuyait avec grand soiule ton de l'hypocrisie. 
L'homme de cour paraissait plus en lui que 
le prêtre. U aimait les lettres et surtout les 

(a) Quoique U galanterie d'un ecclésiastique soit 
toujours voisine du ridicule , celle de Fleury pasjsait 
pour être un modèle de délicatesse. Louis XIV 
s'impatientait de voir cet abbé recommandé par 
toutes les d^mes de la cour ; et il lui avait fait long- 
tems attendre un évéché pour le punir d'avoir trop 
excité leur intérêt. Fleury conserva jusque dans 
l'extrême vieillesse ce ton de galanterie. Il ne pou- 
vait se passer de l'entretien d'une femme aimable , 
la princesse de'Carignan. La malignité publique 
s'exerça sur cet attachement , et cette dame essuya 
le ridicule de se voir présentée comme la maîtresse 
d'un octogénaire. Le roi de Prusse assez porté à re- 
cueillir tous les traits satiriques , en parle sur ce ton. 
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sciences ; il fit exécuter une des plus belles 
entreprises du dix - huitième siècle ( le 
voyage qui eut pour objet de reconnaître la 
figure de la terre ). y en parlerai ailleurs. 

Sur tout autre point que celui de la cu^ 
pidité f il avait la morale des courtisans. Il 
croyait peu a la reconnaissance. Il était ingrat 
à mesure que les circonstances lui deman- 
daient de rêtre ; il Tétait sans remords et sans 
acharnement. Louis XV prit auprès de lui le 
défaut qu'on pardonne le moins aux monar- 
ques, l'insensibilité. Fleury ne s'attacha point 
à donner à son élève des ressorts généreux. Il 
lui enseigna un genre de dissimulation moins 
profond , mais plus vil que le machiavélisme ; 
il leforma pour être gouverné. Les reproches 
que la France put lui faire , comme institu- 
teur du roi, restreignent beaucoup les éloges 
qu'on lui doit comme ministre. Econome, 
désintéressé , pacifique , ce sont là de beaux 
titres ; mais il faut encore que l'énergie se 
joigne à ces qualités pour constituer le véri- 
table homme d'État. C'est son exemple qui en 
fournit la meilleure preuve. Il vit en mourant 
ses épargnes épuisées , et les maux d'une 
guerre qu'il n'avait su ni prévenir ni diriger. 

riN DV SEPTIÈME LIVRE. 
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RÈGNE DE LOUIS XV* 

Après îa mort du cardinal de Fleury ^ i74^- 
Louis XV avait renouvelé la déclaration S'a EUV^c. 
qu il allait régner par lui-même; mais il i« dirige. 
laissa bien vite retomber le fardeau que ses 
mains faibles et inhabiles avaient tenté de 
soulever. Un pouvoir oligarchique composé 
de ministres qui , pour la plupart, s'étaient 
rendus chers à Fleury par leur docilité » 
de prélats signalés par leur zèle pour la 
hollehimgenitus , et des courtisans les plus 
occupés des plaisirs de leur maître, rem- 
plaça le gouvernement d'un vieillard. Là 
duchesse dé Châteauroux dominait sur 
chacun d'eux , et c'était elle qui succédait 
en effet au cardinal. Le comte de Maurepas Maurepat; 
qu'elle haïssait, n^avaitplus de crédit. Elle 
fit renvoyer le faible Amelot du département 
des affaires étrangères. Le roi eut la vanité 
de conduire lui-même ou plutôt de paraître 
conduire ce ministère (a). Le chancelier 

(a) Les affaires étrangères furent, de toutes les 
//» i8. 
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D'Agu». d'Âguesseau restait au conseil , mais on ne le 
considérait plus que comme un jurisconsulte 
étranger aux gVandes combinaisons dŒtat , 
parce qu'il l'était aux intrigues de la cour. 
orry. Le COU trôlcur général des finances^ Orry, 
qui avait eu le courage de s'élever contre 
la parcimonie du cardinal , dans des occa« 
sions où il s'agissait du salut des armées , 
avait été près de succomber au ressentiment 
d'un ministre peu habitué à la résistance. 

parties du gouvernement , la seule dont Louis XY 
parut toujours s'occuper avec quelque attrait. Il ne 
nomma point à ce ministère pendant six mois , mais 
il en faisait le travail si négligemment , qu'il fut 
oblige d'appeler k son aide Chavigny , homme 
trës-habile en diplomatie. La correspondance de 
Louis XV et de Frédéric II ^ roi de Prusse , fit 
sentir au premier les inconvéniens de conduire les 
négociations sans intermédiaire. Frédéric savait s'y 
prévaloir du besoin qu'on avait de ses armes et de 
la gloire qu'il avait acquise. Louis était piqué du 
ton que prenait avec lui un monarque dont la puis- 
sance était si inférieure à la sienne. Le marquis 
d' Argenson fut nommé ministre des affaires étran- 
gères a u^m ois de septembre 1744. Celui-ci, quoi- 
qu'il eût déployé des talens et de l'activité dans ce 
ministère , ne le conserva que deuï ans , et fut rem- 
placé , au mois janvier 1 747 ^ par le marquis de 
Puysieulx , l'un des plénipotentiaires aux confé- 
rences de Bréda. 
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La favorite le soutint ; elle avait Pâme trop 
élevée pour hri faire acheter sa protection. 
Les ressources qu'il trouva bientôt pour 
donner une plus forte impulsion aux armées 
et même aux forces navales de la France , 
étaient vastes çt judicieuses. Nul ministre 
ne fut plus heureux que lui dans les em- 
prunts. Le crédit public ne fut ébranle 
qu'après la fin de son administraiiouê Le 
marquis de Breteuil avait eu pour succes- 
seur , dans le département de la guerre > 
le comte d'Argenson , qui contribua beau- 
coup au réveil de la France en 1744* C'était 
le second fils du magistrat qui avait perfec- 
tionné la police de la capitale , et dont le 
caractère s'était montré avec éclat sous la ' 
régence. Le comte d'Argenson , ainsi que MM.dAr- 
son frère aîné , le marquis , tempéraient ^*°'**''' 
les qualités sévères et les principes absolue 
qu'ils tenaient de leur père , par ni» goût 
plus vif pour les beaux -arts et pour les 
belles -lettres. Leur attachement pour la 
gloire du roi , avait le noble élan du patrio- 
tisme! Le comte avait plus de dextérité dans 
les intîûgues de- cour ; il s'y mêlait sans 
s'avilir , et cachait des pensées hautes sous 
des formes légères. Le*marquis avait des 
connaissances plus- profondes et plus va- 

18. 
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riées. Ses principes avaient beaucoup d'a- 
nalogie avec ceux que le ministre Turgot 
développa depuis. Il tendait à unir intime- 
ment Tautorité du roi avec la cause du 
peuple y en faisant la guerre aux privilèges. 
Comme il ne montrait que du bon sen$ 
dans sa conversation , les courtisans rappe- 
laient la béte y et montraient leur propre 
ineptie par un si injuste surnom. Ces deux- 
frères étaient appelés à réparer les maux 
qu'avaient causés l'esprit vague et le ca- 
ractère turbulent des deux frères de Bellq- 
Islé. 
Succès des Malçré les efforts de la duchesse de Châ- 

Autrichiens. *■ 

teauroux , Louis resta encore pendant toute 
l'année 1745 dans une insensibilité léthar- 
gique , qui ne laissait point voir de remède 
aux disgrâces militaires de la France. Il 
suivait avec un scrupule qui n'était qu'un 
voile pour sa paresse y les plans que le car- 
dinal de Fleury avait arrêtés pour cette 
année. Les événemens étaient pourtant de 
nature à démontrer le vice de ces plaos» 
. Le prince de Lorrgine avait poussé sa 
marche victorieuse jusqu'en Alsace , il s'é- 
Aoûi. tait emparé d'une île du Rhin , près du 
1745. vieux Brisack. L'aruaée du maréchal de 
J>ÎQaille^; et une autre plus faible^ dont on 
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avait donné le commandement au maréchal 
de Coîgny /avaient beaucoup de peine k 
s'opposer aux progrès des Autrichiens , et 
n'osaient risquer une bataille. Pendant ce 
tems l'audacieux partisatn Mentzel , fléau 
de la Bavière , après avoir chassé d'Augs- 
bourg l'empereur Charles VH , et l'avoir 
poursuivi de mille invectives dans sa fuite , 
avait pénétré dans la Lorraine ^ et se flattait 
d'opérer un soulèvement dans une province 
fort attachée à ses premiers maîtres. Mais 
Stanislas ^ par une administration bienfai* 
santé , avaîc mieux assuré cette conquête , 
que des armées n'auraient pu le faire. Le 
farouche Mentzel fut tué d'un coup de 
fusil au moment où^ monté-sur les murs de 
la petite ville de Sarrebruck ^ il défiait lofi 
Français y et sa petite troupe se replia. Les 
autres partisans au service de la reine dç 
Hongrie , et particulièrement Trenck, exer- 
çaient en Allemagne leurs brigandages et 
leur férocité ; ils égorgeaient des prison- 
niers , des soldats blessés ^ jusque dans les 
hôpitaux. Marie -Thérèse n'arrêtait point /oie et e«é. 
des hommes qui avaient été ses premiers ^"èleT**^* 
libérateurs. Enivrée de ses succès , c'était 
avec (Jes provinces françaises -qu'elle espé-» 
Fait se dédomji)iager de la perte de la Silésie^ 



ei; déjà même elle âesabliiît protester conire 
le traité qui lui avait fait céder cette pro-r 
vii;ice au roi de Prusse. Apurée, de ses 
fK>9S6S8ions en Italie > elle espérait recon- 
. de l'Eu m^^^^^ ^ royauiae de Naples* Les Anglais 
'"'P'- -et les Hollandais offrai^it de partager avec 
elle la Flandre française^ qtii avait coûté 
tant de combats atlx généraux de LoiitsXlV. 
La czarine Elisabeth s'attacbail de plus en 
plus à la cause de la reine de Hangrîe. La 
;Suède^ humiliée par une paix hK^neuse^ et 
livrée à dies factions mereenaired^ n^éiait plus j 
rien dans la balance de l'Europe*. L'armée 
'des alliés que le roi George avait aban*- 
donnée peu de tems après sa stérâe vie- 
noire , et qui était commandée par fe duc de 
Cumberland ^ se portait sur les Pays-Bas. 
Le. roi de Pologne , électeur de Saxe ^ se 
joignait au parti dés vainqueurs et <levaiait 
l'allié de la reine dont il avait voulu en- 
vahir rhéritagè. Des escadres formidables 
sortaient des ports de l'Angleterre. L'ami- 
1742. ^ Mathews avait pénétre dans le port de 
is août. Nàples, et die té des conditidas honteuses au 
nouveau roi. 
,, France ; La Francc , à l'approche d'une crise qui 

l'art militaire \ rr^ ^ . 

Van^'rr la mc^açait d'invasion sur plusieurs points , 
était découragée par divers pcognostics de 
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décadcfffce. L'art militaire avait paru lan- 
guir ; Tisifanterie , qoi fait la force des ar- 
tûées, était mal organisée, mal instruite. 
Ija discipline se perdait 9 et l'honneur même 
-était 'eu souffrance } ôm n'avatt pas assemblé 
<le dcmseiis de guerre pottr juger des offî- Le mvëchai 

111,.,] 1. . -19 de NoAitle«. 

cfers coupables d msuboramation , et d au- 
tre» suspects de lâcheté. Le maréchal de 
Nôailles avait perdu l'e droit de faire res- 
pecter ses ordres en montrant de Tindul- 
gence pouf la faute de son neveu. Lc^uis 
avait c^cmsôlé ce géfijétal après la bataillé de 
Deningeti , et avait à peine osé se plaindre 
du xâuc de ^Gt^atnmont. Les épigrâmmês et 
les cmiplets satiri<^es étaient la vengeance 
du publié (ti). L'ata^teur de cette guerre mal- 
heureuse, le maréchal de Belle-Isle, s'at- Le muëc^ai 

^ ' deBcllf-'»le. 

tendait k être reçu comme un triomphateur 
«près sa î*€ftrlài^!e de Prague. Le roi s'abstint 

(/z) Oa attacha Une ëpée de bois à la p6rte de 
rhôtel de Noailles, avec cette inscription : Homi^ 
cide point ne seras. Ce général était cependant inat- 
laquaDle sur le chapitre delà bravoure. Mais le pu- 
blic jtpgéaik qti'il n'aurait pas dû repasser le Mein 
de tô ^èrbontiè , dans \^ tnùfneWt x>ii l'action allait 
s'cfiga^r , 9t oà lui seulfiouvait diriger avec intel- 
Jigepce les savantes mesures qu'il avait prisés pour 
faire passer l'armée anglaise par des/burches cau-^ 
dînes. 
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cependant de récompenser ce prétendis 
rival de Xénophon ; il ^accueillit avec froi- 
deur^ et renvoya dans son gouvernement 
de Metz. Le maréchal régnait dans cette 
province, entouré d'un cortège de pané^ 
gyristes et d'admirateurs. Bientôt il fiit em- 
ployé dans de nouvelles négociations. Le 
^chau^'dr maréchal de Maillebois avait été disgracié 
et de Brogiie. pour S ctpc Si lentement approche de Prague 
et pour s'ea être si honteusement éloigné. 
(jC vieux maréchal de Broglie était puni 
par Texil, de son inconcevable répugnance 
pour les batailles et pour le séjour des ar-* 
mées ^ançaises en Allemagne. Ce général ^ 
en d'autres tems , s'était montré plus actif 
et plus heureui^ y mais la jalousie lui avait 
te comte défait sacrificr sa propre gloire. Le comte 
de Saxe s'offrait seul ^ entre tous les génér 
r^iyx, comme propre à ranimer l'ardeur des 
troupes et à conduire de grandes ei^e- 
iï44 P"s^'s* ïl venait de recevoir le bâton de 
jMars. maréchal. Quoique la nature lui eût donné 
tout ce qui peut séduire le peuple et les 
cours ^ c'était im homwG dont il n'était pas 
aisé d'apprécier tout le mérite. Lorsqu'il 
était condamné au repos ^ il concevait et 
développait avec feu des projets qui ^ mal-* 
gré lepr yaste étendue , pouvaient être rç^ 
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gardés cofnme ceux d'un aventurier ; mais 
à mesure qu'il approchait d'un événement, 
celte effervescence se calmait, les res- 
sources qu'il indiquait étaient sûres , et ne 
s'offraient à personne.- Il avait fait une étude 
particulière du caractère des soldats fran- 
çais , et pressentait les grandes choses qu'ils 
pourraient un jour exécuter (a). Vif, gai , 
plein de franchise, il ne parut jamais un 
étranger au milieu des Français. La gloire 
qu'il acquit parmi nous est toute nationale. 
On voulut entendre à Versailles leè plans 
qu'il avait souvent développés dans des con- 

(a) On Ht dans «les oeuvres du comte de Guibert, 
un passage trës-^urieuiLy dans lequel il résume toutes 
les idées du maréchal de Saxe , relativement à une 
nouvelle organisation du système militaire de la 
France. On y voit que ce grand guerrier avait conçu 
tout le parti que des générauxkabiles pourraient un 
jour tirer de l'agilité, de la vivacité at du coup-d'œil 
des soldats français. Il songeait à les débarrasser 
de tout cet attirail qui gênait leurs mouvemens et 
traînait toutes les campagnes en longueur. Ce sys-- 
tëme est indiqué dans un ouvrage que Maurice de 
Saxe composa en lySs , et intitifla modestement 
Mes Rêveries, L'exécution en fut alors contrariée 
par l'opposition unanime des chefs , et ne put avoir 
lieu y même après que d'éclatantes victoires eurent 
mérité au eomte de Saxe une iofluencc qui semblait 
devoir écarter tous les obstacles. * 
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seils de guerre» La duobesse de CbÀCeau- 
roux fut poi'tée k l'admiration pour le Gis 
de la comfôsse de Komg&marck. Le duc 
de Richelieu devint son ipartisao , n'osaHt 
être son rival. Le roi > qui s'était trop habi- 
tué à la pusillanimicé d^un vieillard -, se 
sentit ranimé par la coii6ance du héros 
saxon. 
Le but de u L-hivcï* de 1 745 à 1 744 ^^^ employé à de 
tàa •rrêté.gi.g^g prépaiatifs. Tous kfs plans qui furetit 
arrêtés, étaient imposanB« La France, de- 
puis 1% guerre de 1673 , n'avait pas fait de 
mouvénoens d'une si grande étendue. On 
donna enfin un but positif à la guerre, la 
conquête des Pays-Bas autrichiens fut l'opé- 
ration principale qu'on eut en vue. On em- 
ploya divers moyens pour déguiser cette 
entreprise et pour eo. assurek^ le succès; ou 
fit en sorte que l'Antridie fôt de nouveati 
inquiétée drtus le centre de Sa domination* 
Voltaire est Ou cut rccours au roi de Prusse pour ral- 
Br*.daroi lumcr la guerre dans la Bohême et dans la 

de PiUtir. O 

Moravie , et pour menacer Vienne. Dé jk Vol- 
taire avait été envoyé vers ce piince > qui 
ne cessait d'appeler aup^s de lui le poète 
le plus fait pour charmer son esprit et jKOtlr 
célébrer sa gloire. On se serait bien gardé 
d« revêtir d'un caractère diplomatique un 
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hofflme qui Bravait que des titres litléf aires. 
Frédéric îe reçut avec des honneurs que 
depuis long-tepas les mcHiarques n'accor- 
.daient pl«6 au talent ; mais il affecta de ne ' 
donner qu'une attention légère aux insinua- 
tions politiques d'un Fiançais qui ne pou^ 
■yaii garantir aucune promesse faite au nom 
-dnà roi de Fraace. Le cabinet de Versailles, 
après une. si fmiAe tentative, se servit de 
moyens plus directs. Louis XV parut coUr 
duire Itii-meiiie cette» négociation; mais 
c^écaix un politique habile , Cbavigny , Fun 
des amis de k duchesse de Chàteaaroux , 
qui en était en effet charséé Frédéric était pisposidon» 

^» O de ce monar- 

sérieusement alarmé des victoires et des *»"*• 
progrès de r.Acitrichf ; il ne doutait pas que 
les armées de cette puissance , soit qu'elles 
fussent arrêtées devant les forteresses de 
FAlsace et de la Flandre , soit qu'elles par- 
vinssent à humilier et à désoler la France^ 
ne fussent bientôt préfies a retomber sur la 
Silésie. Jl avait intercepté une correspond 
dance entre la reine de Hongrie et le roi 
d* AngleieiTe , dans laquelle il était insulté 
et menacé. Une jpaix de deux ans avait 
accru ses moyens ; de nouvelles possessions 
pouvaient être le prix d'une seconde en- 
treprise ; il ne voulait pas que T^urope 
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perdît Je souvenir de la gloire qu'il avait 
acquise dans la première ; enfin , il ne voyait 
^ pour lui-même qu'un moyen de salut , c'é- 
tait de se montrer toujours redoutable. 
Voilà les motifs qui le rapprochaient de la 
. France ; il l'avait abandonnée avec une 
jirécipitation qu'on pouvait accuser de per- 
fidie; lorsqu'il se déclara de nouveau pour 
elle y sa conduite eut toutes les apparences 
de la générosité {a). 
Espagne. , ^ yestait UU' alHÀprécicux au cabinet de 
Amérique" Versailles , c'était le roi d'Espaene. Sans 

contre l'An- ' i: D 

çicterre. jg coucours dc ccttc puîssaucc , comment 
défier les forces navales de l'Angleterre? 

{a) M. le marécha] de %htiiettaii avait été envoyé 
par le roi de Prusse auprès de Louis XV , tant pour 
rendre compte des mouvemens de rarmëe fran- 
çaise , que pour presser le roi trës-chrëtien de rem- 
plir ses engagemens en poursuivant jusqu'en Ba- 
vière les troupes de la reine lorsqu'elles repassaieiit 
le Rhin. Schmetfau apprit à Louis, XV que le roi 
<le Prosse entrerait 'en campagne le 17 d'août, et 
qu'il emploierait cent mille hommes à la diversion 
qu'il allait faire en faveur de l'Alsace. Ce maréchs^I 
mit tout en usage pour donner aux armées fran- 
çaises plus d'activité et de vtgueur , et peut-être y 
serait-il parvenu , si Louis XV ne fût pas tombé 
malade à Metz. 

Œuvres de Frédéric II, Histoire de mon temps ^ 
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Philippe V régnait encore ; la reine Elisa- 
beth n'avait jamais été plus maîtresse du 
royaume* La nation espagnole qu'elle avait 
tenue, par ses projets, dans ime agitation per- 
pétuelle , conservait de Ténergie au milieu 
d^une alternative de succès et de disgrâces. 
Elle venait djhumilier les Anglais dans le 
Nouveau monde. L'amiral Vpmon , a.près 1759- 
son heureuse entreprise sur Porto-Bellp, Novembre, 
s'était regardé comme le conquérant de 
l'Amérique . On célébrait à Londres les 
triomphes qu'il allait remporter, comme 
s'ils eussent déjà été obtenus. On frappait 
une médaille sur la prise de Carthagène , 
tandis que le% Anglais éprouvaient la plus 174 1- 
sanglante défaite sous les murs de cette Avriu 
ville et que l'amiral Vernon se retirait a la 
Jamaïque avec une armée que les» maladies 
avaient réduite à un dixième. Mais les sesrererse* 

Italie, 

Espagnols n'avaient pas été heureux dans 
la nouvelle campagne qu'ils avaient faite 
en Italie , pour donner des états à l'infant 
dom Philippe. La pusillanimité du cardinal 
de Fleury avait beaucoup contribué au 
mauvais succès de leurs armes. II était im- 
possible d'obtenir de cemiuistre aucun efîort, 
dès qu'il craignait de donner de l'ombrage 
à l'Angleterre. IJa autre motif l'avait ar- 
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rêté : le roi de Sardaigne s'était allié avec 
la reine de Hougrîe; Fleury croyait ne 
pouvoir rien entreprendre en Italie quand 
le gardien des Alpes fermait cette contrée. 
Il avait négocié pour ramener Charles- 
Emmanuel au parti de la France et de FEs- 
pagne, et lui avait fait trop tard des offres 
brillantes qui eussent pu le séduire dès le 
commencement de la guerre. Il laissa la 
cour d'Eepagne agir seule ; elle ne fit qtie 
des entreprises faibles et mal concertées. 
Le duc de M ontemar , qui avait donné un 
royaume à dom Carlos , arriva à NapleS 
avec une armée de douze mille hommes. 
Toute ritalie, à Tapproche d'un corps 
aussi peu redoutable, parut frappée d'ef- 
froi. Le pape , la république de Venise , 
celle de Gènes et même le Giand duc de 

* 

Toscane, déclarèrent* leur neutralité. Par 
une autre bizarrerie , le roi de Naples dé- 
clara la sienne. Une escadre anglaise, qui 
avait pénétré dans ce port et qui menaçait 
de bombarder la ville, avait prescrit un 
parti honteux! au frère de dom Plûlippe. Le 
duc de Montemar s'avança jusqu'à Ferrare ; 
mais la fortune fut bientôt infidèle au vain- 
queur de Bitonto. -Charles-Emmanuel, aidé 
de quelques corps autrichiens , le battait , 
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armée. 
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le poursuivait jusques aux confins du 
royaume de Naples , et déjà menaçait le 
nouveau roi. Pendant ce tenas , Tinfant ^ .5 
dom Philippe enlevait la. Savoie à Charles- septembre. 
Ënupauuel. La France lui avait permis 
le passage à travers ses. provinces ^ mais 
n'avait pas. joint ses forces aux siennes* 
Cette diyersion n'avait que faiblement éniiu 
CharleSf-Ënituanuel ^ et ne l'avait point em- 
pêché de dominer au centre de Tltalie. La 
mue d'Espagne était irritée contre ]es> 
Français; on s'occupa de la satisfaire, on 
fosma une armée de vinal-cing mille ^» ^f?"" y 

O X envoie une 

hommes pour l'Italie. On en donna le com- 
mandement au.plus Vaillant et au plus habile 
des princes français > le prince de Conil(ûr). 

{a) Louis-François cl* Bourbon , prince de Conli, 
naquit en 1717; il était fiîs de Louis Aniiand , troi- 
sième prince de Conti , et petit-fils de celui qui fut 
élu roi de Pologne ei) 1697. Louis Armand ^connu 
seulement par ses distractions et par les profits im- 
menses qu'il retira du système de Law , "mourut en 
1727 , âgé de trente-un ans. Son fils , né avec beau- 
coup d'esprit et de courage, avait fait son étude prin- 
cipale de la science militaire , et s'était rendu fami- 
liers tous les »uteur» ancienSr qui ont traité de cet 
art. Admirateur des exploits d'Annibal, il se féli- 
citait surtout , en allant commander Tarméed'Ita- 
• lie , d'avoir une occasion d'imiter le fameux pas- 
sage des Alpes du héros Carthaginois. 
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d««nîe^ên Uhc autfe expédition plus importante 

Angleterre. '^«^ ' >'. -^ J 

encore était annoncée , c était uue ae«-* 
cente en Angleterre. Le cardinal de Tencin 
était auteur de ce projet. Il devait à la no-^ 
mination 'du Prétendant', ce chapeau qu^il 
avait vainement cru arracher en persécutant 
a la fois un pape et les Jansénistes. La mai- 
son de Stuart avait conservé à I\ome le 
droit de présenter des cardinaux ; triste dé- 
le carainai dommagement d'un trône perdu. Tencin 

de Tenein. .".,, , * /T»i 

avait pronus a user de tout son créait a la 
cour de France , pour l'engager à de nou- 
veaux eflbrts en faveur d'une famille dont 
cinquante ans de malheurs et de proscrip** 
tion avait fait oublier les droits. Tencin 
avait le titre de ministre, mais sans dépar^ 
tement ; il se flattait de parvenir au premier 
ministère , si le succès couronnait une en- 
treprise à laquelle Louis XIV lui-même 
avait fié forcé de renoncer. Il plaida dans 
le conseil la cause du Prétendant avec une 
chaleur qui entraîna ou parut entraîner touS 
les esprits. Oïl, lui accorda tout ce qu'il 
demandait ; les flottes de Brest et de Ro- 
chefort furent en mouvement. Une escadre 
de vingt - six vaisseaux de ligne , sous le 
commandement du comte de Roquefeuille , 
était entrée dans la Manche. Toutes les 



KÈONE DE LOUIS XV. 289 

côtes étaient couvertes de troupes prêtes à ^[^f^'^f^l* 
s'embarquer. Maurice de Saxe devait diri- ""'*'' 
ger l'expédition. Le prince Edouard , fils 
du chevalier de Saint-George, était parti 
de Rome pour venir se joindre aux Fran- 
çais. On avait déclaré la guerre à TAngle- 1744. 
terre, et le. manifeste annonçait de grands 15 mars. 
projets contre cette île ; mais on trompait 
le Prétendant et le cardinal son protecteur. 
Les ministres ne s'étaient servis de cette 
annonce fastueuse que pour masquer l'in- 
vasion des Pays-Bas; ils connaissaient 
Tencin et ne voulaient point se subordon- 
ner à cet ambitieux prélat. 

Pendant que la France osait, après "iic ^in^J'^u aV-*^ 
longue inaction, déployer ses forces mari- ''*''' '^'''*^°°' 
times sur l'Océan , elle faisait de nouveaux 
efiorts sur la Méditerranée. Seize vaisseaux 
espagnols étaient entrés à Toulon; ils y 
étaient bloqués avec une escadre française, 
par celle de l'amiral Mathews qui depuis 
deux ans dominait sur cette mer. Les deux 
puissances alliées voulaient se tirer de cette 
position honteuse. Leur escadre sortit de la 
rade au nombre de viugt-six vaisseaux de 
ligne. I}om Joseph de Navarre commandait 
les vaisseaux espagnols; le chevalier de 
Court, âgé de plus de quatre-vingts ans, 

n. 19 
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commandait les Français. Le 22 février 1 744» 
l'amiral Mathews se présenta devant eux 
avec une escadre fort supérieure en nom- 
bre ; elle était de quarante-cinq vaisseaux 
de ligne , mais il crut devoir engager l'ac- 
tion avant d'avoir rallié toutes ses forces; 
ime de ses divisions resta en arrière. Les 
Anglais manœuvrèrent avec une habileté 
qui les rendit maîtres du vent : ils parvinrent 
à rompre la ligne espagnole pendant que 
celle des Français était arrêtée par une 
autre division. Un combat furieux s'engagea 
entre cinq vaisseaux anglais et le vaisseau 
amiral espagnol le Royal-Philippe de cent- 
dix canons. Celui-ci fit la résistance la plus 
héroïque. Après un long combat , il était 
presque totalement désemparé , mais il avait 
fait souf&ir le plus grand dommage au vais^ 
seau amiral anglais. Mathews résolut alors 
de se servir d'un de ces moyens que toutes 
les nations devraient rejeter comme odieux. 
Il fit avancer un brûlot pour embraser le 
Royal - Philippe. Plusieurs vaisseaux de- 
vaient masquer l'approche de ce petit bâti- 
ment; ils manoeuvrèrent mal^ le brûlot fut 
Jf découvert devant le Royal-Philippe. Un 
marin français , de Lâage ^ qui commandait 
le vaisseau par la mort du capitaine , fait 
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tirer sur iç brûlot et l'atteint. L'Anglais fu- 
rieux , qui se voit près de couler bas , se fait 
«auter avec son équipage ; mais les débris 
du brûlot ne causent aucun dommage au 
Royal-Philippe. L'amiral français de Court 
s'était enfin dégagé; il arrive au secours 
des Espagnols , reprend un de leurs vais- 
seaux ^ et la nuit fiuit le combat. L'amiral 
Mathews , qui avait beaucoup souffert , fut 
obligé de relâcher à Minorque. Les flottes «tteTx^E^ 
combinées se retirèrent à Carthagène. ^^^''''^'' 
L'honneur de cette bataille navale ou la 
victoire fut indécise, resta aux Espagnols. 
L^amiral Mathews fut près de payer de sa 
tête un engagement maritime où les Anglais 
n'avaient pas vaincu. Le chevalier de Court , 
vivement accusé par les Espagnols de ne 
l^ur avoir apporté qu'un secours trop tar- 
dif, fut puni par une disgrâce qui pouvait 
être considérée comme un bienfait pour sa 
vieillesse; ij fut envoyé dans une de ses 
terres où il acheva ses jours dans un ca]me 
philosophique. 

<t ■■ * On renonce 

La flotte qui devait menacer l'Angleterre ^^*^j5«î^;^*« 
d'une descente évitait le combat en toute 
occasion ; les Anglais contrariés par la sai- 
son ne pouvaient l'y forcer. Le Prétendant 
était monté sur cette flotte , et de nombreux 



terre. 
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bâtîmensde transport marchaient à sa suite; 
mais le i5 mars ime violente tempête la 
dispersa. Quoique tous les vaissaux fussent 
parvenus à rentrer, on parut totalement dé- 
couragé par le mauvais succès d^une pre- 
mière tentative. On fut sourd aux prières 
du Prétendant qui ne demandait qu'un seul 
vaisseau pour se saisir de son héritage. Ce 
qu'il osa entreprendre Tannée suivante , ses 
rapides succès en Ecosse , la terreur qu'il 
porta jusque dans Londres , annoncent com- 
bien TAngleterre eût été déconcertée par 
l'exécution sérieuse du premier projet. 
1744. Tout avait été subordonné à l'expédition 
dfs^pf". des Pays-Bas. Deux belles armées atten- 
daient dans la Flandre française le signal 
Tout est .a. pour cntrcr en campagne ; l'une était com- 
•onittccès. mandée par le maréchal deNoailles, et de- 
vait faire le siège de difierentes forteresses 
de la Flandre et du Brabant , avec la plus 
formidable artillerie elle corps d'ingénieurs 
le plus distingué de l'Europe ; l'autre com- 
mandée par le maréchal de Saxe ^servait 
d'^vant-garde , et devait couvrir les sièges. 
L'armée des Alliés ne s'élevait pas à plus de 
soixante mille hommes ; on avait le double 
de combattans à leur opposer. Louis XV se 
sentait encore retenu âVersaillesparla mol- 
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lesse 9 et par une timidité dont le cardinal 
de Fleury avait . fait une fatale apatfaiç. Il 
craignait son inexpérience dans les armes , 
et semblait se défier autant de ses troupes 
que de lui-même. La duchesse de Châ- 
teauroux voulut faire excuser sa faiblesse 
aux Français en appelant leur maître »«x ^j.^^^j^*^ 
combats , àJa gloire. Le comte d'Argenson, qu.is per. 

11 ,*^i • 1 sonnAgcs l'y 

mini&trt de la guerre , Cnavigny , les ma- ^«""' 



iiinent. 



réchaux de Noaillcs et de Saxe , et le duc 
de Richelieu secondaient avec zèle les 
nobles inspirations que le roi recevait de la 
duchesse de Châteauroux. Mais elle n'avait 
point entendu se séparer de son amant.. Elle 
voulait le suivre au milieu des camps , et 
couvrait ce scandale des couleurs de l'hé- 
roïsme et de la chevalerie. Louis consentit 
à supporter les travaux de la guerre. La na- 
tion apprit avec ivresse que son roi allait- 
paraître à la tête d'une armée. 

Louis avait cru donner un nouvel éclat l* guerre «t 

déclarée à la 

à ses prajets belliqueux , en faisant une dé- uon^^fl 
claratiqn de guerre contre la reine de Hon- 
grie que ses armées combattaient depuis 
trois ans. Sa maison militaire Pavait précé- 
dé : il partit pour l'armée le 3 mai ; il avait 
pour aides-de-camp les ducs de Richelieu, 
de Luxembourg , de Boufflers, d'Aumont , 



■vient 
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d'Ayen çt le prince de Soubise. Le comte 

d'Argcnson et Ghavigny le suivaient. La 

première opération fut d^investîr Menin. 

1744 ^^ P^^^ cette place après sept jours de tran- 

Prise de chécouvertc. Les courtisans avaient eu soin 

Menin. .1 a 1 11 

4 juin. ^^ paraître souvent en alarmes quand le 
roi visitait les travaux du siège. On crut de*^ 
voir honorer la prise d^une forteresse assez 
chétivepay un Te Deum. Le roi^ïeignant 
une grande impatience d^aller remercier le 

î-« roi «dieu des armées, revint à Lille: la du- 

ent à Lil e ' ' ■ 

n mahr«7. chessé de Château roux l'y attendait ; eUe 
avait pris congé de Ja reine dont elle était 
dame d'honneur, et qui jamais ne s^étail 
vue bravée d'une manière plus cruelle que 
par un tel voyage. Trois princesses du sang 
s'étaient offertes pour servir de compagnes 
*k la favorite. L'une était la duchesse de 
Modène , cette fille du régent qui dans sa 
jeunesse avait manifesté avec tant d'éclat sa 
passion pour le duc de Richelieu. Les deux 
^ autres étaient la duchesse de Chartres et la 
princesse de Conti. Le Te Deum fut chanté 
en présence du roi et de sa maîtresse qui 
témoignaient , pfir leurs regards , la joie de 
se revoir ; les soldats s'égayèrent sur un Te 
Deum aussi hâtif. La duchesse de Château- 
roux devint Tobjet des plaisanteries du 
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camp (a ). Le roi revint k Farinée ; il arriva 

au moment où Ypres assiégée par le comte prêJ! a J' 

de Clermont capitulait* Un officier d'une fon dêSa" 

^ *• Kenoque. 

grande espérance , te marquis de Beauveau^ 
avait péri sous les murs de cette ville. Fur.- 
nes et le fort de ta Kenoque se rendirent 
peu de jours après. Le maréchal de Saxe , 
campé auprès de Courtrai, déconcertait par 
ses manœuvres les efifortsque tentait l'armée 
des Alliés pour secourir ces places. Le roi 
quittait souvent ces sièges pour venir voir 
ia duchesse de Châteauroux à Dunkerque 
et trouvait commode à de telles conditions 
le rôle de conquérant. Le maréchal de 
Noailles le flattait de la prise de la Flandre 
avant la fin d^octobre. Les Hollandais , 
alarmés pour leurs fi'ontières , comrnen- 
içaieot à s'humilier* Le roi rejetait leurs 
offres avec fierté. 

L'armée de Flandre se préparait à faire '"f^^g^'i^*" 

' (a) Les soldats chantèrent, et souvent même lors- 
que le roi pouvait les entendre , ces couplets dont le 
refrain fut long-temps populaire : 

Ah ! madame Enroux , 
* Je deviendrai fou 

Si je ne vous baise , etc. 
.Ah ! madame En roux , , 

J^cn deviendrai fou , ete. 



Alsace 
menacent 
Lorraine 



296 LIVRE VIII , 

de nouveaux progrès , lorsqu'on apprit par 
des courriers successifs , que le prince de 
Lorraine envahissait r Alsace avecbien plus 
de rapidité quWn'en avait mis à soumettre 

Ils entrent en * ^ 

\\^ des villes peu fortifiées ; que le général ba- 
varois SeckendorJBr, en s'éloignant des murs 
/jj^^ ' de Philisbourg, avait favorisé le paissage du 
Rhin ; que l'armée autrichienne s'était em- 
parée des lignes redoutables de Lauterbourg 
et de Weissembourg; et qu'enfin le maréchal 
de Coigny y avec cinquante mille h^mmes^ 
se trouvait trop faible pour défendre cette 
frontière. On tremblait pour la Lorraine. 
Le roi Stanislas s'était retiré précipitainment 
de Lunéville. Les partisans insultaient déjà 
cette province, et Trenck égalait les fu- 
reurs de Mentzéll. 

Ces nouvelles répandirent tant de cons- 
ternation dans le conseil du roi , qu'on ré- 
solut d'abandonner un plan de campagne 
qui promettait les plus belles conquêtes. 
Les forces qu'on avait mises en mouvement, 
mieux partagées entre la Flandre et l'Al- 
sace , auraient pu permettre Foffensive sur 
ces deux points , et relever le triste sort 
de l^empereur Charles VII. L'armée d'Al- 
sace , composée en grande partie des trou- 
pes que les retraites de la dernière cam- 
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pagne avaient découragées , n'avait reçu 
aucun de ces puissans mobiles qui ramè- 
nent la victoire. Des chefs privés d'ardeur 
manquèrent aussi de vigilance. Le prince 
de Lorraine en avait profité. 11 fallut mar- 
cher à lui. Le roi se mit à la tête de Farmée , . _ . 

Le rot con- > 

qui s'avançait au secours de T Alsace. Le ma-iie "" «I 
réchal de Noailles devait en diriger les opé- pAUace! 
rations. Maurice de Saxe restait en Flandre 
avec quarante mille hommes pour y dé- 
fendre les villes soumises par le roi , conti*e 
l'armée des Alliés à laquelle arrivaient de 
puissans renforts. Ce second mouvement 
manquait encore d'une juste proportion. 
La Flandre française pouvait être exposée à 
son tour , mais on voulait qu'il fut aisé au 
roi de vaincre sur le Rhin. Le comte de 
Saxe^ en déployant toutes les ressources 
de l'art militaire dans une campagne dé- • 
fensive^ difficile et glorieuse ^ se mit au 
*rai3g des plus grands capitaines. Madame Madame de 
de Châteauroux suivait le roi dans sa mar- ^ouxiesuit. , 
che , l'un et l'autre arrivèrent à Metz ; 
celte ville fut témoin d'un des événe- 
mens qui peignent le mieux la cour et les 
Français. 1744. 

Le 4 août, le roi, échauffé parles fati- ii,*X^J 
gues de la route, et plus encore par les ^^'"' 



agS LIVRE VIII, 

suites de intempérance a laquelle il se 
livrait depuis plusieurs années , fut atteint 
d'une fièvre assez forte. Sa maîtresse alarmée 
lui prodiguait des soins qui n'étaient pas 
propres à rendre le calme à ses sens. Les 
médecins exprimaient cette inquiétude qui 
semble donner plus de prix aux secours de 
leur art , mais qui en compromet le succès. 
Le duc de Richelieu veillait aussi auprès du 
roi , se rendait maître des appartemens • 

Conduite . * * 

Richïfieu* rassurait le malade , s'emportait contre les 
médecins, en Élisait quelquefois rofiSce, 
indiquait des remèdes faciles pour un mal 
qui lui paraissait léger , congédiait les pré- 
tres^ et les courtisans dévots qui assiégeaient 
la porte , et ne voyait enfin de danger que 
dans les pensées sinistres par lesquelles on 
troublait le repos de son maître. Les prin- 
ces du sang s'indignaient de l'audace d'un 
gentilhomme qui leur défendait d'approcher 
du roi lorsque celui-ci touchait peut-être à 
ses derniers momens. Plusieurs seigneurs , 
à la tête desquels on voyait les ducs de 
Bouillon et de la Rochefoucault, éclataient 
en murmures. Le clergépriait, gémissait ou 
tonnait. Le peuple craignait de perdre son 
roi , et souffrait de le voir négliger le salut 
de son ame; un prélat austère et emporté, 
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Fi tz- James , évêmie de Soissons , sonnait 

1 aJarme et prescrivait la pénitence. Lies qu* J* sou. 

* A son». 

médecins justifiaient l'excès des craintes 
par tout ce qu^ils disaient sur la maladie; 
ils la déclaraient une fièvre maligne. Le 
comte de Clermont parvint à pénétrer Jus- 
qu'à Louis. Il tenait à Téglise (a) , quoiqu'il 
suivît la carrière des armes. Il se chargea 
de préparer le roi a recevoir les secours de 
la religion ; mais il le fit avec une circons- 
pection si craintive qu'il fut peu entendu ; 
le duc de Chartres qui vint après lui , et 
qui avait à cœur de remplir les instructions 
d'un père très-religieux, s'expliqua sans^^^^^^^^ ^ 
ambiguïté. Louis fut frappé de terreur; les ar^ufs! 
plus tendres soins de sa maîtresse, et la 
sérénité qu'affectait Richelieu ne purent le 
distraire de l'impression qu'il avait reçue. 
Les excès auxquels il s'était abandonné 
n'avaient point altéré sa foi. 11 décelait dans 
son repentir, comme il avait décelé dans ses 
fautes , une âme faite pour être subjuguée. 
Tout s'éloignait d'une favorite qui s'était 
vue plus adorée qu'une reine. Le duc de 
Richelieu et le maréchal de Belle-Isle au- 
quel elle avait fait rendre quelque crédit , 

(a) Le comte de Ciermont était abbé de Saintr 
Germain-des-Prés. 
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lui restaient seuls fidèles. Elle attendait en 
^ tremblant ce que le jésuite Pernisseau et 
Renvoi de lâ^'^^^^^^ de Soissons ordonneraient d'elle 
**chVteVîi?' après la confession du roi. L'arrêt fut se- 
vere. Le roi lui nt signiuer ainsi qua 
sa sœur la duchesse de Lauraguais , de se 
retirer ^ et il leur ôtait leur place auprès de; 
^nKl* ^* reine. Le peuple crut que c'étaient de* 
victimes qu'on livrait à ses insultes , a ses 
violences; il les poursuivait d'imprécations; 
sans la fermeté du gouverneur de Metz on 
eût peut-être lapidé celle qui n'avait voulu 
inspirer de l'amour au roi que pour l'arra- 
cher à la mollesse. Il fallut partir. Quel re- 
tour humiliant d'un voyage dont elle s'était 
promis tant de gloire ! On refusait à la poste 
de lui donner une chaise et des chevaux. 
Le duc de Richelieu, en faisant ce que 
la pitié seule eût pu prescrire^ parut un 
prodige de fidélité. Il lui prêta une voiture 
et lui fit suivre une route détournée , afin 
d'éviter la rencontre de la reine qui arrivait 
auprès de son époux. Jamais plus de circons- 
tances ne s'étaient trouvées réunies pour 
. confondre un amour illéiiitime. Tous les 

La reine *^ 

"y^%*HP'**vœux se portaient vers cette reine aupara- 
1744. ^^"^ solitaire à la cour; elle devança For- 
Août, dre qui l'appelait, et son empressement ne 
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lut point blâmé. La douleur la tenait immo- 
bile pendant que le roi lui demandait le par- 
don de ses longues et scandaleuses infidélir 
tés ; il lui répéta : Me pardonnez-ç^ous ? 
Elle lui répondit en couvrant son visage de 
larmes. Cette réconciliation enchanta leLenrr^con- 
-peuple qui crut voir des ce moment le ciel 
calmé. Les médecins étaient loin de con- 
firmer cette cMjpérance ; ils renonçaient k 
•toute espèce de remèdes ;.un empyrique 
vint s'ofifrir ; une dose d'émélique qu'il 
donna , fit cesser toute la violence du mal ; 
le ij y on commençait à se rassurer. 

Le dauphin était parti de' Paris après sa Le dauphin 

■• ■■■ ^ et SCS sœuri 

mère ; il était conduit par son gouverneur p/^",^;^^,^^, 
le duc de Châtillon , les princesses ses 
soeurs raccompagnaient. Un ordre expédié 
de Metz au nom du roi, leur enjoignit de 
s'arrêter à Chàlons. Le prince ^ dans cet 
âge où Ton est loin de- soupçonner que les 
plus purs mouvement du cœur peuvent 
être imputés à crime ^ ne crut pas devoir 
respecter Tordre d'un père qu'il craignait 
de ne plus revoir. Il arriva à Metz. On 
voulait, sous le prétexte que la maladie du 
roi était contagieuse , lui interdire l'entrée ^*„'^j/*J^^ 
de son appartement. Il se présenta, accom-*""*" »''*=^' 
pagné du duc de Châtillon; mais il ne reçut 
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qu'un accueil glacé de son père. Le mo- 
narque cornmençait à se rassurer ^ et se dé- 
gageait par degrés de toutes les pensées 
de la mort ; il ne vit dans Tempressement 
d'un fils que l'impatiente ambition d'un suc- 
cesseur. Depuis ce temps il se montra tou- 
jours sévère et soupçonneux envers le dau- 
phin. Le souvenir de la pieuse humiliation 
à laquelle il s'était prêté IM fut odieux , et 
cependant il ne parut ni regretter ni même 
se rappeler celle qui en avait été la victime. 
^»idon^*^* Toute la nation fut plongée dans les plus 
vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
les jours du roi. Etait-il y même alors y digne 
d'un amour aussi tendre, aussi général? 
Nous venons de le voir monarque indolent 
et souvent même insensible , père inquiet et 
jaloux , ami peu sûr de ses jeunes compa- 
gnons y ne connaissant de l'amour que ses 
voluptés, et de la religion que ses terreurs. 
On l'aimait cependant, parce qu'une na- 
Preuvesçt tîon bouue et fière a besoin d'aimer celui 
*"2j^jPo»' auquel elle obéit, parce qu'elle sait tenir 
compte de toutes les séductions qui assiè- 
gent un roi , parce qu'elle le juge avec ré- 
iserve , le condamne avec lenteur , et lui 
prête les meilleures pensées , les meilleurs 
sentimens qu'elle-même peut concevoir. 
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Ou avait été près de seize ans heureux soua 
son règne; ou s'était plu à reporter sur lui 
la reconnaissance qu'on devait à un mi- 
nistre économe et pacifique. Sa maladie 
paraissait une suite des travaux de Ja guerre. 
C'était lui , dans Topinion du peuple , qui 
avait cherché la gloire , des caiùps ^ et la 
duchesse de Chàteauroux était présentée 
comme celle qui Fen détournait. Pendant 
plusieurs jours on n'entendit dans toute la 
France que des prières et des sanglots. 
Chaque xourrier arrivant de Meta était in- 
terrogé avec la plus vive sollicitude. Celui 
qui vint annoncer que le péril avait cessée 
fut reçu avec plus d'ivresse que s'il eût pro* R^j^uh 
clamé la plus éclatante victoire. La joie néMp'ouTiê 
publique n'attendit pas , pour éclater , les inent*du"ro'i. 
fêtes ordonnées par le gouvernementii Les 
Te Deum résonnaient dans toutes les 
églises qui avaient été long-temps remplies 
d'une foule gémissante. Louis était en même 
temps étonné et attendri de ces preuves 
inespérées d'une affection si vive» Il disait : 
Qu^ai-je donc fait pour être aimé ainsi? 
Ce témoignage d'un roi qui était forcé jie 
se juger lui* même , redoublait les trans- 
ports^ ainsi que le fait toujours la modestie 
de celui qui les excite. Ce hit au milieu de 



louissan- 
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cette ivresse que fut imaginé pour lui le dé- 
licieux surnom de bien-aimé. La France le 
répéta tant qu'il fut possible de le répéter 
avec quelque vérité. 

Louis voulut se montrer digue de Tamour 
de son peuple. Les courtisans le pressaient, 
après sa convalescence , de retourner dans 
sa capitale ; il n'écouta point ce conseil et 
se rendit à l'armée que le maréchal de 
Noailles commandait. Ce ne fut point ce 
général qui fut le libérateur de l'Alsace ; 
cet éminent service fut dû à la puissante 
inrasiondu divcrsiou Qu'opérait alors le roi de Prusse. 

roi de Prusse * ■■ ^ 

en Bohème. Q^ mouarque remplissait les engagemens 
^744* qu'il Yçnait de contracter. Avec trois corps 
d'armée il avait inondé la Bohême , contenu 
la Saxe et menacé la Moravie* Il investit 
Prague le 4 septembre ; telle fut l'activité 
de ^^i opérations et la fortune de ses armes , 
qu'en douze jours il se rendit maître de 
cette ville » et fit prisonnière une garnison 
de quinze mille hommes. La cour de Vienne 

Cette inya- avait cu l'imprudedcc de laisser le corn- 

sion saave *• >-v i 

l'AUace. mandemcnt de Prague à ce même Ogilvî 
qye Maurice de Saxe avait eu l'art de sur- 
prendre. Frédéric s'avançait avec la rapi- 
dité d'un Gustave Adolphe. L'Autriche 
allait perdre le fruit de deux ans de vie- 



àEGNJE Î)E LOViS XV. ZXj$ 

toîres, mais Frédéric avait à vaincre la belle 
armée du prince de Lorraine qui 3'ébranlait 
pour marcher à la défense des Etatâ héré- 
ditaires. C'était au maréchal de Noailles à 
i-emplir cet esipoir que la France avait donné 
au roi de Prusse. Tous les malheurs qu'on 
Qvait éprouvés provenaient d'un excès de 
circonspection. 11 était tems d'y renon- 
cer devait un ennemi qui sç repliî^it et 
qu'on pouvait placer entre le feu de Tarmée 
prussienne et le feu de l'armée française* 
Un militaire envoyé par le roi de Prusse 
.4ÏLU camp des Finançais , le feld-maréchal 
iSchmettau, sollicitait en vain l'activité si 

^ Lie or 

Vantée de cette nation; Noailles ne parvint p^,^s"ie 
à gagner aucune marche sur l'armée autri^-^cou^deu 
chienne. Le prince de Lorraine • dont un , ]' 
habile tacticien^ le^ général Trawn, diri- septembre. 
^eait les mouveroens , put repasser le Rhin 
avec tranquiliilé. Il semblait au général 
français que toute bataille devait avoir la 
.triste issue de celle de Dettingen. Tout 
faisait un devoir d'engager une action gé- 
nérale ; eût^on du perdre la bataille , le 
prince de Lorraine n'en continuait pas m oins 
^a retraite. En la.gagnant , on permettait au 
roi de Prusse d'entrer a Vienne. 
. Louis arriva loaïiqu'on avait laissé échap- 



Le prince 
Charles re-" 
passe le RhiA 
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per la plus belle occasion de vaincre, oA 
se garda bien de la chercher de nouyeau. 
Une forteresse prise en Allemagne suffisait 
à la gloire du roi ; on assiégea celle de Fri- 
bourg avec une armée de soixante mille 
hommes , qui aurait pu porter en Alle- 
magne bien plus de terreur que n'avaient 
faitauparavantles faibles corps de Belle-Isle, 
de Broglie , de Ségur et de Maurice de 
Saxe. Fribourg fut pris après trente-huit 
Fribourg estjours de tranchée ouverte. Mais pendant 

pm en pré- * *■ 

Miice du roi. qy^Qn célébrait ce succès à Paris, le roi de 
J744- Prusse éprouvait tout le fardeau de la 
guerre. Le prince de Lorraine marchait 
à sa rencontre. Les Autrichiens avaient 
laissé reprendre la Bavière au général de 
l'empereur Charles VII ; ils avaient su re- 
noncer momentanément à cette possession 
pour rassembler toutes leurs forées contre 
leur ennemi le plus redoutable. L'habile 
, général Trawn déployait devant Frédéric 
des manœuvres qui firent le désespoir et 
Tadmiration de ce grand capitaine. Il reprit 
sur les Prussiens les postes de Tabor et de 
sîtaatîon Budwcîss , dout la perte , deux ans aupa- 

critique de il 

ramée ravaut , avait commencé lés malheurs des 

prussienne ^ 

en Bohême, français en Allemagne ; par là il coupait 
toutes les communications do Tarmée prus- 
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sienne avec la Bavière; il s'avançait entre tous 
les postes prussiens , que la nécessité dé 
chercher des vivres dans un pays épuisé 
tenait trop éloignés ; il faisait prisonniers des 
détâchemens égarés. Le prince de Lorraine 
passait TElbe et menaçait de séparer l'ar- 
mée prussienne de la Silésie. Les Saxons • 
se mettaient en mouvement. Enfin le roi de 
Prusse se vit contraint de s'éloigner de ses 
conquêtes , et même d'abandonner Prague. 
11 emportait dans son cœur l'amer dépit 
de paraître avoir imité toutes les fautes 
qu'il avait reprochées aux généraux français 
dans leurs premières campagnes, et d'être en 
effet victime du peu d'ardeur qu'ils avaient 
mise dans celle-ci à seconder ses armes. 

Les Français et les Espagnols avaient Bniiant 
ouvert en Italie la-campagne de i744> ^^^^ ^dcst!\V' 
autant d'éclat que le roi de Prusse en Al- *iwu«r* 
lemagne ; mais leurs succès ainsi que les 
siens s'étaient mal soutenus. Le prince de 
Cpnti, convaincu que les entreprises au- 
dacieuses sont faites pour le soldat français, 
avait voulu gravir les Alpes pour en atta- 
quer le redoutable gardien. L'infant Don 
Philippe s'était réuni à lui ; deux Bourbons 
se partageaient le commandement d'une ar- 
mée de cinquante mille hommes. On passa 

ao. 



/ 
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le Yar le premier avril , mais ou fut obligé 
de perdre un tems précieux eu attaquant 
1744. les diiférens châteaux de Nice, de Villes 
Nier, fc firanche et de Montalban. Vers la fin de 
^ch^%V juillet on avait forcé tous ces remparts du 
£'sè]Si Pi^'^^'^^ ; il ne restait plus à prendre que 
ScVinrCJ^âteau-Dauphin. Deux mille Piémontais 
défendaient ce roc escarpé ; mais le bailli 
de Givry, chargé de cette entreprise, avait 
avec lui le héros de Prague et d'Egra , Che- 
vert. Ce brave officier monte^avec quelques 
grenadiers à Tescalade ; une brigade , com-^ 
mandée parle duc d'Agénois, les suit, et 
d'autres corps viennent les soutenir ; après 
nn combat acharné , le fort est emporté , 
ijjuiQet. la garnison est prisonnière. Ce succès 
avait été acheté par la perte de deux mille 
hommes, le duc d'Agénois y avait été blessé; 
un autre combat livre les barricades. Les 
Alpes sont franchies , le fort de Démont 
coniest ^st réduit, Coni est investi. Le roi de Sar- 
daigne montrait, en se défendant contre les 
Français , autant devigilance et d'activité 
qu'il avait mis de lenteur et d'inertie cal- 
culée lorsqu'il combattait avec eux. Il avait 
réparé et approvisionné avec beaucoup de 
soin toutes ses forteresses , et surtout celle 
de Coni. La saison avancée contrariait Is 



vxyesu. 
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«îége dé cette ville ; on était à la fin de sep- 
tembre, les neiges commençaient à tomber 
en abondance. Ces obstacles ne suffisaient 
pas ponr rassurer Charles Emmanuel. Em- 
porté par un désir de gloire, et peui-êtte 
par sa hàînè contre les Français^ îl voulut 
. détruire , daus uné'bàtâîlle i Farmée assié- 
géante. Il s'avança le 3o septembre,' et ii 
attaqiia une redoute giiî couvrait les Fran- 
çais et les Espagnols. Pendàrit que ce poste 
était vaillamment défendu, le prince de B^tm devant 

^-^ .. . ' j t -1 n cette place, 

Conti, par une manoeuvre habile, lit avan- ^ i* «i de 

* . ' Sardaigne y 

cer sa cavalerie, de m^îeré à tenir en échec ^^otns^dM 
toute là droite dés Piémontdis. Lé roi de Sâr* "''^*'"'- 

f ... a 

daîcne redoubla en vain' sefe efforts contre 
la Tèdoiite , il fut repoiis&é par Finfanterie 
espagnole ; cependant on rie put jeter aucun \ 
désordre dans les rangs dés troupes sardes 
qui profitèrent de la nuit pour exécuter leur 
retraite. La perte des vaincus avait été 
de cinq mille hommes , mais il était facile 
à Charles Emmanuel de recruter son ar- 
mée. La perte des Français et des Espa- 
gnols ne s^élevait pas à trois mille hommes , 
mais les Alpes allaient bietitôt être fermées 
aux renforts qui leur étaient nécessaires. La 
garnison de Coni ne se montra point ébran- 
lée par la défaite du roi. Des pluies cônti- 
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nuelles gênèrent les travaux de rarmée 
alliée ; le débordement de la Stura emporta 
les ponts ; les assiégeons se trouvaient sé- 
parés de Farmée d^observation qui n'avait 
osé poursuivre sa victoire. Charles Em- 
manuel parvint à leur faire des surprises et 
1744. à jeter quinze cents hommes dans la cita- 
17 octobre, délie. Les vainqueurs levèrent le siège. Ils 
ciLi"«few. repassaient les Alpes , tandis qu'à Paris et à 
Madrid on les considérait comme solide- 
ment établis en Italie. Malgré un si triste 
résultat , Torgueil national était flatté d'a- 
voir eu à inscrire uno victoire de pïus dans 
ses fastes militaires, lue prince de Conti 
qui avait rendu ce stérile honneur k nos 
armes , était encore vanté , quoiqu'on se 
fât trop hâté d'en taire un AnnibaL On 
s'entretenait des beaux faits d^armes de 
Çheveit , des comtes de Lautrec et de Slain- 
ville, du marquis de Villemur, des cheva- 
liers de Chauvelin et de Chabannes , et des 
ducs d'Agénoîs et de Montmorenci. Paris 
s'apprêtait à recevoir le roi, dont le péril 
l'avait tant alarmé. Des succès médiocres 
étaient regardés comme des essais d'ua 
heureux augure. 

Louis le bien-aimé revint après la prise 
de Fribourg jouir des transports de la ca-- 



KEGl^E DE LOUIS XT, 5 1 1 

pîf^le. Sa physionoiûte majestueuse s'em- Retour d« 
bellissait de toutes les grâces que donne le NoyemUre. 
bonheur de se voir tendrement chérL Les i744» 
Parisiens ne se lassaient point de fêtes ; 
c'étaient eux qui les inventaient plus que 
leurs magistrats* Au bout de quelques jours 
le roi parut recevoir avec quelque impor- 
tunité des témoignages d'affection qui lui 
imposaient de grands devoirs^ et surtout 
une privation cruelle. Il n'osait reprendre 
des liens qu'il avait brisés avec éclat, et 
que le peuple condamnait avec emporte- 
ment. Personne ne sentait plus que lui 
l'injustice de la haine populaire qui pour- 
suivait une femme dont les conseils géné- 
reux lui avaient ouvert le chemin de la 
gloire. Il était fatigué de lutter contre le 
sentiment le plus impérieux qu'il eût en- 
core éprouvé. La duchesse de Châteauroux 
attendait le retour de son amant sans le. 
provoquer par de tendres plaintes , ni par 
d'humbles prières. Elle parlait avec une 
sensibilité assez vive du duc d'Agénois, 
qui avait été blessé dans la campagne 
d'Italie. Une jalousie secrète ajoutait à 
l'agitation de Louis. Le duc de Richelieu 
qui, depuis la maladie du roi à Metz, avait 
été envoyé dans son gouvernement du Lan-^ 



guedoc , était revenu k la coût. IldonBAil 
au monarque un genre de conâeUs toujours 
écoutés^ ceux qui flattent Ja passion. Il 
était chargé par le toi de calmer la duchesse 
de Châteaùroux, et par cette dame> d'en- 
traîner le roi à un éclat c(ui pût confondre 
et faire treâiblcr tous^ses ennemis^ L'éclat 
YoChtilln ^^ ^^ ' '^ reine , les princes, les prêtres, 
;çappëié"'iale pcuplc ^ ricn ne fat ménagé* Louis traita 
avec la duchesse comme avec une souve-* 
raine offensée que la raison d'Etat eût pres-v 
erit de satisfaire. On ne voulut point qu'elle 
trouvât à la cour les témoins ni les auteurs 
de son humiliation. Le duc de Châtillou 
fat exilé; ce seigneur était bien pins sa- 
crifié aux ombrages du roi qu'aux ressenti- 
mens de la favorite ; sa femtne fut comprise 
dans sa disgrâce. On avait intercepté une 
lettre de cette dame à la reine d'Espagne ; 
on y av^it vu, dans un récit de la scène de. 
Metz , l'horreur d'uïie femme pieuse pour 
un cotomerce adultère. Le temps ne dissipa 
point la malveillance que le roi avait con- 
çue pour ce sévère instituteur de son fils, 
ies ducs de Bouillon et de la Rochefoucault 
forent également exilés dans leur terres. Le 
dernier supporta cette disgrâce avec une 
fierté qui ne se démentit jamais; le rqî 
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n^attendait de hai qne des paroles de sou- 
mission pour le rappeler ; le duc de la 
Rochefoucaolt né voulut jamais témoigner 
du repentir pour des conseils qui lui avaient 
été inspirés par la religion^ L^évêque dé 
Soissons , Fitzjames , reçut ordre de rester 
dîins son diocèse (a).Ceprélat s^applaudissait ^ 
du ministère qu^il araii rempli ; il continua 
d'effrayer le roi par des lettres dans les- 
quelles il imitait les menaces que les pon- 
tifes d'Israël adressaient k des rois pécheurs. 
Il perdit sa place de premier aumônier^ et 
ne reparut plus à la cour/ on n^osa pas 
porter plus loin la rigueur envers im prêtre 
janséniste ; on craignait alors cette secte 

(à) L'évéquç de Soi$$piis , Fû^James , ne fut 
d'abord exilé dans son diocèse que par un ordre 
verbal. Ce fut en 1748 , quatreans après la mort de 
la duchesse de Châteauroux , que Louis XV le 
força de donner sa démission de la charge de pre-^ 
mier aumônier. Le roi , chaque fois qu'il se rendait 
à: Compiègne dans le diocëse de Soissons , trouvait 
sur son bureau itne lettre de cet évéque , dans 
laquelle le scandale public de ^s amours lui était 
reproché du ton le plus menaçant. Fitz - James , 
issu de la maison de Stuart , avait reçu du Préten* 
daiit la promesse d'un chapeau de cardinal à la 
nomination de ce Prince. Louis XV refusa toujonrt 
d*y douner son consentement. 
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après tant -d^inutiles persécutions j on exila 
aussi Baleroi , ancien gouverneur du duc de 
Chartres , qui avait excité ce jeune prince 
St montrer tant de zèle pour amener le roi ma- 
lade aux pieds du tribunal de la pénitence. 

Voilà quels furent les préliminaires du 
retour de la duchesse de Châteauroux à 
Versailles ; on croyait que sa vengeance ne 
s'arrêterait pas à ces personnages. Les 
princes et deux ministres , le comte de 
Maurepas et le comte d' Argenson , avaient 
tout k craindre de ses ressentimens. Le 
premier était pour elle un ancien ennemi , 
mais sans chaleur et sans audace dans sa 
baine ; le second avait été un ami timide 
ou infidèle. C'était lui qui avait signifié à 
Metz aux deux soeurs Tordre de se retirer. 
Louis décidé à Thumilier mais non à se pri- 
ver de ses services , le chargea de porter à la 
favorite l'ordre qui la rappelait à la cour, et 
qui lui rendait tous ses emplois. On préteod 
que d'Argenson avait été également chargé 
de lui, demander la liste de ceux dont eUe 
souhaitait réloiguement, et qu'il s'y était vu 
Bnéretiit inscfit Ic prcmicr de tous. Cette anecdote 
phe. paraît avoir été inventée pour donner de la 
vraisemblance à une calomnie odieuse. La 
duchesseï de Châteauroux jouissait à peina 



/ 
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du plaisir .de voir toute la cour revenue à 
ses pieds , qu'elle fut attleînte d'une ma- 
ladie mortelle ; elle désespéra la première 
de ses jours. Au milieu des plus vives dou- 
leurs qui étaient quelquefois accompagnées 
de délirç , elle s'écriait qu'elle avait été 
empoisonnée ; elle en indiquait l'époque 
d'une manière qui rendait cette supposition 
invraisemblable. C'était à Reims et pendant 
son triste retour de Metz qu'elle croyait 
avpir reçu le fatal breuvage. Mais dans un 
tel moment l'ennemi le plus cruel , l'ambi- 
tieux le plus endurci au crime n'eût pas cru 
avoir à la redouter. Sa maladie se déve- ^^^^^^^ 
loppa pendant onze jours avec les plus '"'"'^' 
aflreux symptômes. Elle n'éloigna point de p J^^^bre. 
son lit de mort les prêtres qu'elle avait 
voulu éloigner de son amant en danger ^ 
elle revit sa sœur^ madame de Mailly^ k, 
laquelle elle avait enlevé le cœur du roi; 
elle reçut son pardon de cette âme tendre 
et religieuse qui ne pouvait plus rien se 
pardonner à elle-même. Pendant que la du- 
chesse de Châteauroux se réconciliait avec 
le ciel f l'empressement de son amant à 
savoir de ses nouvelles faisait encore sa joie 
et son orgueil ; elle pressentit et annonça 
le jour et presque l'heure de sa fin ; elle 
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avait toujours demandé , disait- elle , de 
lîiourîr à Tune des fêtes de la Vierge : que le 
cœur humain allie de seniimèns contraires ! 
Elle était charmée de se voir exaucée ; 
elle mourut le 8 décembre , pleurée par 
le peuple , qui peu de jours auparavant la 
couvrait d^imprécations. Les favorites qui 
lui succédèrent firent regretter son désin- 
téressement et Félévation de son âme. 

Louis ressentit encore une fois ces regrets 
mêlés de terreur que lui avait fait éprouver 
la mort de madame de Vintîmille. Les enne- 
mis les plus déclarés de la duchesse affec- 
taient un profond désespoir ; ses amis par- 
laient d^empoisonnement, sans oser ou plu- 
tôt sans pouvoir former une accusation di- 
recte. Deux hommes distingués par Faméni- 
té de leurs mœurs, étaient les objets de ces 
soupçons vagues que toute leur vie réfutait; 
c'était le cointe de Maurepas et le comte 
d'Argenson. Le crédit de l'un et de Pautre 
auprès du rot n'en fut point ébranlé ; bientôt 
les soins d'une cour brillante et corrompue 
effacèrent de son âme ces impressions de 
douleur et de tendresse, les dernières qu'il 
dût ressentir. Dès qu'il fut ramené aux 
besoins de la volupté , le désir de subjuguer 
la dernière des sœurs de sa malheureuse 
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amante viût s^oflVir à son hnagination. Le 
duc de Richelieu , heureux d^être chargé de 
cette vile négociation, éprouva la honte d'y 
échouer. Madame de Flavacour, amie de la 
reine^ dès le temps même où ses sœurs 
portaient le désiespoir dans le coeur 4e cette 
princesse 9 lui resta Êdèle et &e démentit 
point ses principes de sagesse. Sa vie hono- 
rée fut exempte des orages qui avaient trou- 
blé sa famUle. Madame de Mailly^ vouée à 
la plus austère péninence^ n^évita point les 
regards d'une foule toujours portée à Fhu- 
milier ; le plus grossier outrage ne lui parais- 
sait qu'une expiation imparfaite de ses fau- 
tes (a). Elle sapurat dans Tannée 1761. 

Pendant que Thiver retardait encore les ,^ . 
opérations de la guerre , on préparait dans Mari.se da 
la capitale des fêtes magniffiqu:es pour un^tesT^'êtte 
événement qui remplissait de joie tout le aijanriw. 



(/z) Madame de Maiily mourut eu 1751. Quoique 
$a fortune fût à peiuè aisée , elle la réservait pres- 
que toute entière pour les pauvres. Comme elle en- 
trait un Jour dans l'église de Saint-Roch, un homme 
brutal s'appercevant que quelques personnes se dé- 
rangeaient pour lui faire place , s'écria : Voilà 

bien du train pour une p / Madame âe Mailly 

répondit les yeux baignés de. larmes : puisque vous 
la connaissez , priez donc Dieu pour elle. 
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royaume : C'était le mariage du dauphiâ* 
avec Une iofante d'Espagne.* Philippe V , 
accablé de maux plus insupportables que la 
' vieillesse , et qui touchait au terme de sa 
languissante carrière, voyait réparé par ce 
moyen Toutrage qu'il avait reçu de son 
neveu ; c'était le second noeud qu'il formait 
avec Louis XV. En 17 5g, la fille aînée de 
ce monarque avait épousé l'infant dom Phi^ 
lippe. On n'était plus retenu dans les fêtes 
qu'appelait ce nouveau mariage, par l'éco- 
nomie sévère que le cardinal de Fleury 
avait fait régner si long-tem#. Les courtisans 
et bien plus encore les dames de la cour, se 
réjouissaient d'une occasion dans laquelle 
devait se déclarer le règne d'une nouvelle 
favorite. Une femme , que l'obscurité de sa 
naissance semblait éloigner d'une telle am- 
bition, osa rivaliser avec les dames de la 
Commence- cour : c'était madame Lenormand d'Etiolés, 
"""^îSe/^" ^"^ depuis , sous le nom de la marquise de 
Pompadour, fut pendant vingt ans arbitre des 
destinées de la France. Son père, nommé 
Poisson, a\ait , dit-on, été boucher; sa mère 
avait eu dans la capitale, le genre de célébrité 
que donnent la beauté et la galanterie ; cette 
femme , formée à l'intrigue par des amans 
habiles dans cet art, avait depuis plusieurs 
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Àniiées , destiné sa fille , douée d'une figure 
charmante et d'un esprit piquant, à subjuguer 
un roi voluptueux ; elle Pavait mariée à un 
homme de finance assez riche , Lenormand 
d'Etiolés, sous-fermier. Attentive à la gui-^ 
der dans toutes ses démarches, elle ne hii 
permettait de se distraire de ses grands pro« 
jets , ni par l'affection de son mari ni par de 
vulfi^aires amours. Madame d'Etiolés avait 
osé défier la duchesse de ChâteaarouX| 
dans le moment où tout pliait devant cette 
superbe favorite ; elle s'était montrée à des s« artifice* 
chasses brillantes que faisait le roi dans la^aèVamw' 
forêt de Sennar. Tout appelait dès -lors 
l'attention sur elle ; nul équipage n'était plus 
léger que le sien; elle se présentait sous les 
attributs des divinités de la fable et de Diane 
même. Elle paraissait, disparaissait aux 
yeux du roi, qui avait dans son cortège des 
personnes intéressées à la taire remarquer. 
Louis décelait sa curiosité , son émotion , 
ses désirs, mais craignait la jalousie d'une 
amante plus digne de ses vœux ; quelquefois 
il avait envoyé des pièces de sa chasse à 
celle qui en avait fait l'attrait le plus vif. Au 
milieu d'une fête que la ville de Paris donua 
au rôi pendant les réjouissances du mariage 
du dauphin^ madame Lenormand fut reconr 



32D tlTllE Vlli^ 

nue par celui dont elle avait excité Vôdmy^ 
ration dans la forét de Sennar. Son triomphe 
se décida peu de jours après , dans un bal 
masqué. Le roî^ en butte aux séductions 
des femmes les plus habiles y paraissait 
plongé dans une ivresse vague, lorsque 
tnadame d'Etiolés vint , sons le masque , lui 
rappeler quelques scènes de ces chasses où 
elle avait entrevu son bonheur. Quand elle 
se fut trahie autant qu'elle désirait l'être , 
elle eut soin de sè rejeter dao^ la foule > 
mais elle laissa tomber son mouchoir. Le 
roi le releva avec une galanterie passionnée ; 
et déjà trop loin d'elle pour le lui présenter, 
ii le jeta dé Pair le plus respectueux. Le 
SasJ. mouchoir est jeté y fut le cri de toute Ik 
salle; et depuis ce moment, on vit une 
jeune femme , étrangère par son éducation^ 
par sts goûts, aux premières notions de 
l'art de gouverner, s'élever par des degrés 
rapides à un empire aussi absolu que celui 
<lu cardinal de FI eury. ' 

ae roî part La voîx dc la nation apprit I^ouis XV 

pour l'armée 1 X 

al^c^^roTu- a son armée ; madame d'Etiolés , qui craignait 

^, T tout dans le conamencement de sa faveur, 

KM.i. s^ garda bien de l'en détourner, mais elle 

obtint sans peine de le suivre dans les 

camps. Le peuple , si sévère, contre uîwï 
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iàftOie de la tour qui avait pris ce pa^tr avec 

âm éclat imprudent , parut peu s'apercevoir 

dû voyage d'une lisivorite encore obscure* 

Le dauphin, ému par le désir de la gloire 

hie& plus vivement que son père^ obtint de 

raccompagner. Les périls qui menaçaient 

4leux têtes aussi 'chères , étaient présens à 

l'imagination de tous les Français ; les adieu^c 

qu'ils reçurent de la cour furent toucfaans; 

le peuple y m^ait les siens. La Frande ^ 

n'avait jamais mieux offert l'image d'une «•*«'*•" ^ 

famille où x;bacun s'unit par les mêmes 

sçntimens f et entre dans le partage de tous 

les devoirs. Le peuple , qui se montrait si 

pmasamment animé par les mobiles de 

Jtionneur et de la morale^ avait pourtant vu 

la régence. 11 y a d'aimables qualités qui 

aemblent tenir au sol' de la France, dont 

'Certaines circonstauees arrêtent l'essor^ et 

qui renaissent comme d''elles-mêmes ; eu 

aucun pays> à aucune époque > une nation 

ne fut aussi active, aussi ingénieuse dans ses 

raoins pour rendre son roi digue d'elle. Mais 

suivons Louis ^ il a encore quelques années 

}ieureuses à parcourir. - 

Le rcinie Prusse qui^ par un cruel retour 
de la fortune y après avoir menacé Vienne 
dans la dernière campagne , commençait à 
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craindre pour la Silésie^ n'arak cés^é d^p^ 
peler de nouveau les Français . en AlkMa^ 
gne. Libérateur de T Alsace par la.diirersioa 
qu'a avait faite en Bohême ^ il avait droit de 

•demander qu'on vint le délivrer à s6^ tcmr; 
on fut sourd à ses représentations > la con*- 
quête des Pays-Bas parut préférable à tou*^ 

: tes celles qu'on pourrait faire au-^delà dû 
Rhin et dans des Etats qu'il Êiudrait rendre. 
.D'ailleurs ^ un grand événement venait d''ab<^ 

'Soudre k cet égaid la pc^tique des Français. 

. L^empereur Charles VU y le déplorable 

objet d'une guerre si longue et si cruelle^ à 

i.^^,^/„,; peine rentré dans sa capitale^^ mccombli 

cbarie.vii.^y^ chàgrios qûi avaient été le châtiment de 

son ambition. U mourut le 36 janvier 174^, 

; âgé de quarante sept ans. L'état de dissolu^ 

tion où l'on trouva tous ses oignes à l'oiu- 

verture de son corps y fit considérer avec 

effroi de. quelles peiofis avait été dévoré ce 

.màlheureu:^ prince qui , sans ^voir aucune 

des qualités des conquérans.^ en: avait vbuln 

jouer lii rôle. 11 laissait pour hmtier de ses 

Etats;^ un fils âgé de dix-sept ànSy'Maxiini»- 

lien*- Joseph. L'âge .et. la situation. .de ci^ 

•prince ne pennettaiènt pas de songer à l'é-* 

lever au trône impérial. La France / pflbrit 

ce vain et dangereux honneur au roi de 
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Pologne, Auguste III, qui de feible ennemi 
de la reitie de Hongrie , était devenu soa 
faible allié. Retenu par la crainte , entraîné 
parlé yil appât des subsides de l'Angleterre, 
il persévéra dans la nouvelle alliance qu'il 
avait contractée, et la destinée voulut que 
Sélecteur de Saxe , aprèis avoir tefusé la di- 
gnité impériale , fût exposé aut mêmes hu- 
miliations que rélecteur de Bavière, qui 
l'avait si imprudenofmént briguée. li n'y a 
point de parti sûr pour k faiblesse et l'indo- 
lence. Maximilien-Joseph, à son avènement 
à la couronne électorale , tendit leis bi^as aux 
Pràiîçais. Les Autrichiens, après avoir re- 
poussé le roi de Prusse jusque dans ses 
Etats , vinrent de nouveau fondre sur la Ba-^ 
vîère; le jeune électeur fut forcé d'abandon- 
ner Munich. La France lui avait envoyé un 
secours de troupes allemandes qu'elle avait 
2r sa solde ; mais pendant que <:e corps s'a- 
vançait, Maximilien négociait en secretatvec 
PAutriche, promettait sa voix à la diète de ,o ârrii. 
Fempire pour l'élection de l'époux de la ,.J^JiX'« 
reine de Hongrie, obtenait de cette prin- ^^•^*"- 
cesse la restitution de ses États, et signait 
avec elle (a) une paix qui, sans le déshono- 

(a^ Cette paix fut signëe dans la ville de Fucssen , 

21. 
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ter y le d^ageait de tous ses périls. La dé« 
fection de cet allié seryak d'excuse k la 
France pour se liyrer à des opératioqs jnili- 
nmes dont elle recueillerait les fruits. La 
Flandre lui offrait un théâtre de la gue^rre 
bien différent de la Bohème. 

C'était au seul maréchal de Saxe que 
restait^ sans mélange de revers , la gloire de 
cette campagne où il s'était peu ayancé dans 
Les Pays-Bas , mais où il avait su se main- 
tenir dans les conquêtes Êiites sous les yeux 
du roi.. Comme on lui connaissait un esprit 
entreprenant^ un caractère fougueux^ on 
ne cessait d'admirer les grands efforts de 
patience et de dextérité qu'il arait opposés 
pendant six mois à une armée supérieure à 
la sienne de plus de vingt mille hommes. 
On savait l'histoire de ses campemois et 
de ses petits combats qu'on égalait à d^ 
marches de Turenne* Peut-^tre ont-^ils eur* 
core aujourd'hui de l'intérêt po^r les mili- 
taires y mais le récit en serait déplacé dans 
une histoire qui a pour objet principal le 

sur les frontières duTirol. Le jeune électeur re- 
couvra tous ses États , Marie-Thérëse se réservant 
néanmoins de garder les forteresses de Bratinatr, 
d'Ingolstadt et de Scharding , j^S^'^P^^s Télectiou 
d'un roi des Romains. 
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développement dès mœurs et Fesiatneii des 
ressorts politiques pendant Fépoque qui a 
précédé et amené la révolution. Le roi se 
rendait à cette armée qu'on avait élevée 
pour l'ouverture de la campagne jusqu'à 
quatre-vingt-dix mille hommes. Elle avait 
cbmmencé une entreprise digne de forcées 
aussi imposantes. Le maréchal de Saxe^ 
après avoir feint de diriger ses efforts contre .- 
M ons , s'était rapidement porté sur Tournai investisse, 
et l'avait investi dès le 25 avril. Cette place tT^Iu^C 
était dans un aussi bon état de défense que 
lorsque les alliés en firent la conquête^ avant 
la bataille de Malplaquet. Elle renfermait 
une garnison de neuf mille hommes que 
commandait un officier distingué , le baron 
de Dort. Les alliés marchaient à son secours ; 
ils avaient à leur tête le second fil^ dd roi 
d'Angleterre, le duc de Cumberland . qui 
s'était distingué à la bataille de Dettingen. Lé 
maréchal de Kœnigsegg , que sa campagne 
d'Italie en 1764 avait placé au. rang des 
généraux le^ plus estimés, et le ptince dé 
Waldeck, connu par un courage impé- 
tueux, étaient auprès du duc de Cuniber- 
land. Leurs forces ne s'élevaient pas à plusl 
de cinquante-cinq mille honimes. On né 
comptait dans une armée qui défendait la 
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plus belle possession de rAutriche, que, 
six mille Autrichiens. Le res^e était com- 
posé d* Anglais, de Hollandais^ d'Hano- 
vriéns et d^autres Allemands soldés par 
l'Angleterre. • . , 

Le roi et le dauphin avaient été reçus à 
Tarmée française le 6 mai avec des trans- 
ports de joie. L'allégresse redoubla quand 
on apprit que les Alliés s'avançaient. On 
n'avait eu jamais , ni une plus belle occasion , 
ni une plus vive espérance de vaincre. Une 
seule circonstance mêlait quelques alarmes 
il cette noble ardeur ; c'était la maladie du 
maréchal de Saxe. Ce héros qui tirait vanité 
d'être indomptable dans les plaisirs , expiait 
des excès nombreux. Mais à l'approche 
d'une action génér^le^ il luttait avec Téner- 
gie de son âme contre les soullrauces d'un 
corps défaillant. Résolu de se rapprocher 
des ennemis qui le cherchaient, il laissa 
un corps d'armée de vingt, mille honunes 
pour observer la garnison <le Tournai , et 
choisit un terrain où le duc de Cumber- 
land serait forcé de combattre. C'était dans 
une plaine resserrée, baignée par l'Escaut ^ 
à une lieue de Tournai. Un triangle formé 
par le village de Fontenoi , par celui d'An- 
to'm et par le bois de Barri ^ lui offrait un 
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espace ÊiVQrable poun placer trois redoutes, 
dont. les. ennemis ne pourraient éviter les > 
lieux. Le jo^ toutes ses dispositions étaient 
prises. Son infanterie ^ .distribuée entre leS; 
trois* points d'attaque qui s'offriraient aux 
ennemis, courrait sur. deux lignes toute la. 
plaine. 3a irçisième ligne était formée par 
}a /Cavalerie. Il avait assigné au roi et au. 
dauplain .un poste d'où ils. pouvaient, avec' 
beaucoup d'apparence de sécurité, con-n 
templer la bataille et avoir daqs tous les cas 
une retraité facile.. C'était sur une éminence. 
qui çouyilait le village d'Aijitoin, à ç6lé 
d'un moulin : il épix>uv^ bientôt C[ue rieç^ 
n'est moins commode en un jo.ur de combat , 
que la pré^ence^ d'un roi qui n'ordonne^ ni; 
n'opère aucun mouvement. • 

Le 1 1 , dès l'aube du jour , les. ennemis BauiHc de 

Fontcnoï* 

déboucliièi^ent par une des.ppiqtes du bois ,-^5^ 
de Barri qu'on avait vainement voulji reti^re « «.i. 
impraticable par def s^tfjs faits la vei)le^ 
Les Hollandais commenççrçiit l'açtiQn en 
attaquant; le^ vijlages;de Fç)n(çi|p.i et.dt^-^ 
;tpiD. 11^ furent repousses. Lç^. Anglais; 
irrités du pep de vaillapcis de leurs alli^.j^ 
tentèrent o^'emportef les redoutes qtii côu- 
.yraiçiit ces; deux, yillsiges , mais ils furenf 
jepo.uçsés à leur ^ouf t;Gpmme Us s'étîtjeni 



ayancës par un point fort étroit entre le» 
différentes batteries ^ la retraite deyënair 
difficile pour eux. Le duc de CumbenlaDd 
prit conseil de la nécessité ; il ralliait les 
dififénens corps qui revenaient d'ane attaque» 
infructueuse ; sans parvenir à les former dan» 
un ordre de bataille régulier^ il lés faisait 
s'appuyer entre eux. Ses flancs souffraient 
beaucoup du feu des redoutes^ mais son 
centre 9 qui en était à l'abri, pouvait se^ 
développer avec plus de méthode et d'ai- 
sance. Le courage s'offrant à lui comme 
unique ressource dans une position déses^ 
pérée, il ordonne à ses troupes vaincues de 
marcher en avant. 11 néglige les villages et 
les redoutes , et se porte contre l'infanterie 
française en •essuyant les plus terribles dé- 
charges d'artillerie. Ce sont les lieux qui 
déterminent la forme que prend sa petite 
lirmée. Douze mille hommes > qui d'abord 
s'étaient avancés en triangle, deviennent 
tme colonne serrée. Ils gagnent du terrain , 
le^ Français se troublent; deux lignes de 
]ëur infanterie stot rompues , leur cavalerie 
li'a pu entamer cette masse impénétrables 
Le duc de Cumberland se fortifie par de 
nouveaux corps > qui suivent la trouée entré 
Je village d'Anioib et le bois dç Barri. Au*' 
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toîû peut être tourné , que deviendra lé 
roi? Le maréclial de Saxe s'occiîpe avant 
tout du péril qui s'approche du monarque. 
Une puissante réserve > compokée*de pres- 
que toute la cavalerie et de la maison mili- 
taire du roi^ offre de grands moyens de re* 
pousser les Anglais. Le tnaréchal de Saxe 
n'ose en disposer jusqu'à ce que Louis et 
son fils soient en sûreté. Les plus viveâl 
alarmes régnaient autour d'eùxt Le jeune 
prince brûlait de s'élancer à la tête dés com* 
battaûs ; soû père le contenait et ne mon^ 
trait ni le feu du courage ni le trouMe dé 
la crainte. Un officier^ qu'on croît avoir été 
le comtede Lâlly, s'étonne qu'on n'emploie 
pas à percer la terrible colonne^ quatre 
pièces de canon, qui devaient protéger la 
retraite du roi» Le duc de Richelieu^ en 
passant dans les rangs , entend ce conseil^t 
vient le reporter au roi (a). Louis donne un 
ordre que l'honneur lui demande ; les pièces 

(à) Ua moyen «uasi simple s'était certaiBement 
offert à l'esprit du maréchal de Saxe; mais il fallait 
trouver le roi disposé à sacrifier une précaution prise 
pour sa sûreté. Les relations les moins suspectes de 
flatterie , disent que Louis XV n'hésita pas un ma* 
ment k adopter le conseil donné par Richelieu, 
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de caticm roulent, tout a repris* de la c<fe- 
fiance; le maréchal de Saxe dispose tout 
pour une attaque nouvellei ; rarôDibrie a. déjà 
ouvert les rangs des Anglais; la maisoii^du 
roi se précipite , la colonne recule^* elle •re-' 
trouve , en se retirant , les feux croisés dès 
batteries ; elle ne peut, se disperser sur un 
terrain étroit» Mutilée» écrasée , éUe^regagne 
çnfin le bois de Barri. Les. Anglais ;revien-T 
nent se plaindre k leurs alliés f, et pgrttcfaliè- 
rement aux Hollandais, du peu d'ard6ur 
qu'ils ont mis à seconder la yictoire qui 
s'annonçait comme 'le prix de leur baillante 
témérité. Ils avaient laissé neuf mi)le ;hpm-* 
mes sur le phampde bataille; parmi jc^qu^ls 
il n'y avait qu'un petit npijiibr^ . de prison- 
niers. La perte des Français s'élevait à prçs 
de cinq mille hommes tués QU l)l^ssés.' Sept 
B^TI<^ cnn. QU huit caupus étaîcut le Sjatsfi 4q l^ur vie-* 

«lût* du roi ' ^' .^ ty^O « ' ^ •' i 

*î"^^;**^- toire. Louis avait peu &it.pqu|* ce ti;ioj|i{^ei 
il en parut digne par plusieurs traits d'anj^ 
touchante humanité. Au lieu de se livrer 
dans sa tenté à la joie d'im si grand suScéès, 
que rendait encore plus vive M'a crainte où 
Ton avait été d'un si grand revers, il con- 
duisit, pendant la nuit, son fils. ^ur le champ 
de bataille, et lui montrant étendues le$ 



tintes et glorîieuces victimes de la journée ; 
il lui douna la plus belle leçou qu'un roi 
puisse dopiiw à «ou fila* « Médites sur cet 
a£&*eux iqpeQlaclje > lui dit-il ; apprenez à ne 
pa6 TOUS îpuer de la yie de vos sujets, et ne 
prodiguez pas leur sang dans des guorres 
injui5(QS. n Cette leçon ,- il l'avait reçue lui- 
.>inême de sep aoibitieux bisaïeul : cependant 
la giîiierre d'Autriche iavait été entreprise, et 
depuis p la fatale/guerre de Hanovre fut ré- 
solue et conduite avec un esprit de vertige. 
U &ut de la force à un roi pour être toujours 
aussi juste et aussi humain que son cœur le 
hii' inspire. 

. Peu de victoires ont été plus célébrées 
que celle de Fonta:Loi. On l'opposait à des 
revers assez récens : elle avait été remportée 
sur les ennemis Içs plus acharnés et les pliis 
orgueilleux de la France : im monarque >et 
son fils s'étaient trouvés là pour venger les 
afEronts de I9 journée de Poitiers : Louis XV 
avait fiût Ini-m^me ce rapprochement , qui 
flattait Fhonnew national. L'exemple de 
Fonteuoi contribua beaucoup à changer le 
Système des batailles. Le maréchal de Saxe 
avait appris de Charles XII ^ en combattant 
contre ce héros, un nouvel emploi de l'at**- 
lîUerie* Depuis ^ on sp servit davantage de 



cette airme fie roi de Prusse , surtout y sut eut 
étendre et perfectionner rasage. On connut 
mieux aussi le prix des ré8erTes> composées 
de troupes d'élite. L'infanterie française s'é*^ 
tait peu distinguée dans cette journée. Elle 
arait attaqué sans ordi^ et sans ardeur une 
phalange , dont la formation subite , irrégu- 
lière y était plutôt ToeuTre du hasard que du 
^nie. Nul succès n'était assuré et ne pouTaii 
avoir de vastes suites, jusqu^à ce qu'on eût viï 
revivre l'infanterie deTurenne et de Coudé. 
Le duc de Grammont^ cet imprudent offî-> 
cier, dont la fougueuse indiscipline avait 
causé les malheurs de Dettingen y fet tué 
par tm boulet dès le commencement de l'ac- 
tion. Il venait de recevoir les èmbrassemens' 
de son oncle ^ le maréchal de Noailles^ ce-* 
lui auquel il avait enlevé à Dettiugen une vie* 
toire certaine. Ge vieux général avait donné 
un bel exemple en combattant sous les or-< 
dres du maréchal de Saxe moins ancien que 
lui. Il avait la noblesse de n'en être poitlt 
jaloux y quoiqu'il fût l'auteur de sa fortune. 
On ne vit plus etitre les généraux de Louis XV 
cette simplicité et cette fermeté de patrio-'^ 
tisme. Un Cli^on avait été tué , un Dugues-^ 
clîn avait été blessé dangereusement. Le 
duc de Biron, le c6mt^d'Estrées.> un illustre 



franger 9 le comte de Ixmen^alh^ le duc 
d^Haarcourt , le comte d'Eu , le duc de Pea- 
diièvre > le prince de Soubite , avaient e^ 
une part éclatante à' ce mémorable succèsu 
Le duc de Richelieu touIuc en attribuer 
tout llbtoanetir àFlieureux conseil qu^il avait 
donné , et ^rsuslder que c'était lui qui avait ^ 
dans le. moment di^ plus grand danger , 
rempli roffîee de général, ilfit totit'pour 
ob^urcir la gloire du maréchal de Sa^^ce ; 
mais ce dernier n'avait montré un peu d'ké- 
aitation et de trouble que parce (p^il n'était 
pas sûr d'inspirer au rOi une résolution ma- 
gnanime. Lorsqu'il vit le péril (a) plus immi- 

;.{a) L^e mar^cbal dé S^xe tpostropl^ trës»<*vivc^ 
ment çeuxi^pû parlaient .au roi.de 4c retirer Ipr^qu^ 
la colonne anglaise s'approchait du quartier de 
ce monarque. . <( C'était mon opinion, disait-il , 
i» avant que le danger fût aussi grand; niaiis mainte-^ 
w nantil n'y a plus à reculer. >» Voltaire, «ntraîné par 
sa partialiité pour le taaLrifikài de^Biobelieû, a beau- 
coup trop, cheirçhé ' à le fifiireViMi^it aat dépens di| 
maréchal de Saxe* Le roi de PruâS^ rend une justice 
completté au héros saxon. Il dit da9S une lettre 
écrite long-temps après la bataille de Fontenoi , 
H^f agitant ïljr a quelques jours la question dé savoir 
quelle était la bataille qui avait fait le plus éChort'- 
rieur au général >^ les vns avaient proposé celle 
d*Almariza, et les autres celle de Turin ^ maisi 
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nent , il s^opposa arec indignation k une ren* 
traite qu'il avait conseillée d'abofd. Ses dis^ 
positions avant la bataille étaient celles d'un 
grand capitaine. L'ordre d'attat^e par le* 
quel il enfonça la colonne an^isé > annonce 
qu'à la fin d'une journée si. laborieuse il 
conservait encore toute l^tivi!té> dé son 
esprit dans un corps épuisé de souffiiances^ 
Rtd<utfott ae ILies alliés ne furent point poursuivis dans 
leuf retraite. L armée victorieuse ne voulAt 
point s'éloigner des murs de Tournai. Cette 
viUe ouvrit ses portes le ù5 mai » douze f&u3% 
après la bataille de Fontenloi. Gand fut 
emporté par un coup de main liardi. Le 
comte de Lowendahl et le marquis du 
ChaLfià étaient chaigés de l'attaquer , en se 
tendant sous ses murs par des routes difté-^ 
rentes. Ce dernier fut rencontré par un 
corps d'ennemis de six mille hommes qui 
venaient au secours de Gand. 11 le battit 
Affaire de auprès dc Mêle. Le marquis de Grillon • le 

Mêle , prise *^ ._,. - , • j 

^^osî^.* ïûîu^is de Laval , et le jeune comte de 

4e , etc. périgord se distinguèrent dans cette journée. 

Le corps de du Chayla put se présenter de* 

vaut Gand au jour indiqué. On se rendit 

tpi enfin tout le monde avait été d^ accord que c* était 
sans contredit celle dont le général était à la mon 
lorqu'elle se donna. 
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JSiattrè de ceite^le iixiportante.«Bi€9Citôt le 
maréchal de Saxe SQurolt Oudènàrde y 
Bruges et Dendërmoade. Ostendè y dont 
Wibrtifioatîèns' étaient vantées^ et qtie les 
^bngkis secpuraientparlamer y ofirait beau* 
coup plus de difficultés ; Lcvpndahl , se^ 
QOndé par les meilleurs ingénieurs et par la 
ikieilleure. artillerie, de TËurope ^ là prit eu 
rqualtré jou»« Louis XV crue avoir assez fait 
.pour la gloire; il; revint , dès' le 'mois de 
4eptenibre> chercher les fêtes de la capitale 
, et les plaisirs, de labour. ; 

Tout brillftit d'espérance éi de joîedans ^"^^^^ 
€€tte année 174^* On avait eu d^éclatans 
succès en Italie : on était rentré dans Te 
.Milanais» Le prince de Gonti ne dirigeait 
plus cette entreprise ; l%fant don Philippe 
avait vu d'un oeil jaloux un J)riqçe français 
ambitieux de gloire- On avait envoyé ce 
dernier commiuader wie armée qui couvrait 
-FiAlsacè et menaçait rÀllémagiie* Le ma- 
réchal de Maillebdîs , qui lui avait succédé, 
n''eut pas comme lui à se frayer un chemin 
difficile au travers des Alpes. La république 
de Gênes , après ,ime longtie fluctuation , 
^'était déclarée pour la France (a)« A la fa- 

(a) Par le traité d'Aranjttéz , -signé le i**" mai , 
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Teurd'uM alliance aussi précieuse'^ Je 
réchal de Maillebois arrirà par Tintiîmilte 
et Cueille ^ et descendit daiis :1e Mont-- 
ferrat sur la fin du mois de juin. En s'apn 
prochant du Tanaro ^ il fut en présence de 
rarmée du^i de Sardaigne ^ de Farmée 
autrichienne^ jEbrtés chacune de Tingt-ciâq 
mille hommes. Il avaii des forces sapé- 
Tieures» Une manœuvre ^ dont son fils }6 
comte de Maiilébois eut tout Hionneur , 
•décida le succès de cette campagne. 11 
tendit à séparer les deux armées ennemies^ 
et feignit de prendre , aTtecub corps assez 
considérable ^ le chemin de Milan. Ce mpny 
vement inquiéta lies Autrichiens ^ qui se 
pressèrent d'abandonner le roi de Sardaigne, 

il' fut convenu c[ue la republique de Gènes ferait 
cause commune avec les trois couronnes de France , 
d'Espagne et de Naples , qui liii garantiraient so- 
lennellement toutes ses possessions } qu'elle joiildrait 
.un corps de dix mille hommes d'infanterie aux as- 
mées combinées'; qu'elle prêterait trente*six ca- 
nons de bronze à l'Espagne tant que la guerre dure- 
rait > et qu'elle ouvrirait à ses nouveaux alliés Jes 
passages par les rivières du levant et du ponent; 
qu'aussitôt qu'ils seraient établis en Lombardiè, 
on lui cëderait une partie du Tçrtonais et des terri- 
toires , dans les vallées de l'Apennin , frontières du 
Milanais et du Montferrat. . - 
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l^our pré venir Fmvasion du Mibpâîs» Les 
troupes françaises et espasaioles s'élancent "^^ ; 
alors daïîs le Tanaro et surprennent le roi Bas.ignaaa. 
de Sardaigne dans son camp. Ceiui-ci , *^ *''''**" * 
après avoir perdu une partie de son armée 
dans un . combat inégal , se retire sous le 
canon de Valence et de là jusqu'à Cas^l. 
Lies Français et les Espagnols se rendent 
maîtres du cours du Pô. Le MontferrJH, 
Alexandrie, Tortone, Parme et Plaisance 
deviennent leur conquête. Milan leur ou- 
vre ensuite ses portes ; mais leur ardew 

I ■ A 11 /> • Prise de 

se ralentit trop tôt. Ils firent sslus vigueur Miian. 
le siège du château de Milan, et ne réus- ^' ''""'"'•' 
sirent point à s'emparer d une forteresse 
de peu de renommée. Peadant ce tems , le 
roi de Naples , Dom Carlos , se vengeait des 
affronts qu'il avait reçus dans les précédentes 
campagnes. Aidé d'une armée espagnole, 
que son père lui avait envoyée sous le 
commandement du comte de Gages , après 
avoir chassé les Autrichiens de ses fron- 
tières , il les poursuivait jusqu'à Bologne. 
Le duc de Modène , à qui son alliance avec 
la France avait coûté la perte de son petîl 
ïtat, y rentrait victorieux. 

Le prince de Conti n'avait fait qu'une canipagn« 
guerre défensive sur le Rhin : on avait sa- «^ ^ Run. 

//. 22 
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crifié sa gloire à celle du roi de France. An 
commencement de la campagne , il pouvait 
faire des excursions dans TAllemagne ; il 
campait sur les bords du Mein et contenait 
les électeurs dans le moment où la reine de 
Hongrie sollicitait leurs suf&ages pour son 
époux le grand duc de Toscs^e. Mais des 
renforts qu'on demandait sans cesse au prince 
de Conti , pour Tarmée de Flandre , affai- 
blirent la sienne, au point qu'il fut obligé de 
repasser le Rhin. Ce mouvement rétrograde, 
qui ne fut précédé ni suivi d'aucun échec, fit 
entrer la couronne impériale dans la maison 
de Lorraine. Les électeurs, exempts d'alar- 
mes sur leurs Etats , cédèrent à la reine de 
Hongrie ,. qui appuyait les prétentions de 
son époux par trois ans de victoires et par 
l'or de l'Angleterre. Cette dernière puissance 
1745. n'avait jnniais été plus libérale de subsides. 
^jj'^lj»»^^^^;- François 1" fut élu empereur le i3 sep- 
pereur. lejjjjjpç gj couronué avec magnificence dans 

cette ville de Francfort, où son prédéces- 
seur avait long-tems caché sa honte et sa 
misère. La reine de Hongrie , témoin de 
cette cérémonie augiiste , en paraissait seule 
l'objet. On oubliait un prince et un guerrier 
vulgaire , pour s'occuper d'une reine cou- 
rageuse. Dans ce moment ^lême , elle pa- 
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raissait exposée à de nouvelles épreuves dç 
la fortune ; mais la confiance qu'elle témoir 
gnait , avait pour gage les ressources qu'au- 
paravant elle avait opposées à de grands 
désastres. 

Le roi de Prusse , depuis sa malheureuse Embarras du 
expédition dans la Bohême , avait fui longr 
tems devant Tarmée du prince Charles. Les 
succès de son puissant allié en Flandre 
amélioraient peu sa position. L'Autriche 
paraissait voir avec une complette indiffé- 
rence , les pertes qu'elle éprouvait dans des 
provinces isolées du centre de sa domina- 
tion. L'Angleterre et la Hollande se char- 
geaient de défendre Qff, de reconquérir les 
Pays-Bas. Frédéric écrivait à Louis XV que 
la victoire de Fontenoi ne signifiait pas 
plus pour sa délivrance que si elle eût été 
remportée aux bords du Scamandre. La 
retraite du prince de Conti sur l'Alsace 
acheva de lui ôter tout espoir. Il ne compta 
plus que sur lui-même , et voulut négocier 
une paix séparée. Mais , comme il était n demande 
vaincu , ses offres furent re jetées avecu^rVuê. 
dédain. 11 avait besoin de nouvelles victoires 
pour se faire écouter d'une puissance qui 
voyait un opprobre dans la cession de la 
Silésie. Il fit, pour conserver celte province. 



^2. 
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plus de prodiges d'habileté qu'il lîe lui en 
avait fallu pour la conquérir. Il feignit de 
céder à la fortune , et , pendant que des 
partis autrichiens poussaient déjà jusqu'à 
Breslau , il se replia jusqu'aux environs de 
Schweidnitz.Les Autrichiens et les Saxons ^^ 
trompés par des espions du roi de Prusse, , 
qui leur dépeignaient la marche de ce mo- 
17^5. liarque comme une retraite précipitée , 
h^uVàê s'avancèrent avec trop de confiance. Le» 
; 4juinV^' deux armées se rencontrèrent à Friedberg ; 
celle du roi de Prusse était déjà rangée en 
bataille sur le mont Topaze , qu'il avait 
garni de batteries. Celle du prince de Lor- 
î*aine s'avançait sur Aiit colonnes , dont \e$ 
mouvemens avaient été mal concertés. Les 
Saxons furent attaqués au moment où ils se 
formaient derrière un bois. La cavalerie 
prussienne les mettait en désordre , tandis 
que l'infanterie manœuvrait sur lec derrières. 
Le prince de Lorraine ne vint à leur secours 
que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé une dé- 
route complette. Il soutint mieux le choc 
des Prussiens ; mais leur cavalerie , que 
jusque-là l'Autriche avait méprisée , perça 
ses bataillons et en fit un grand carnage. Les 
Autrichiens et les Saxons ne ptirent garder 
.^fticun ordre dans leur retraite. Ils perdirent 
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$ept mille hommes faits pri^omuers ^ quatre 
mille tgés ou blessés et soixante canons. iL)e§ 
Tainqiieiir^ n'ay^ient pas perdu jp^ de deu?; 
mille hommes. 

L^ Tictoire de priedj)erg n^eut pas cepea-: 
dant pouR les Prussiens tous les avantage^ 
qu'elle semblait prorpeiire. Le prince 4e 
Lorraine eut bientôt réparé le désastre qu'aT 
yait causé son imprévoyance. Les Prussiens 
hésitaient à le poursuivre d?inç la Bohecae , 
pays épuisé ^ que la hain,e des habitais leur 
rendait toujours funeste. hfiS cours 4c 
Vienne et de JDresde prodiguaient les Re- 
cours à u^e aripée qu.i l^s ^é^epâm d^me 
nouvelle invasipu. Le r.Qi 4e Prusse avait 
partagé ses troupes entre la Saxe et la Bo' , 
hême. Le vieux prince d^Anh^lt, l'un des 
héros de la guerre de la sjiccjsssion fl'jEs- 
pagne , commapcjait les uocjs i le rpicguidaie 
les autres avec heau^cpijip^de p^é.c^pniîon > 
dans un pays qui avait éjté défavorable à ^es 
armes. Après plusieurs cojwbaxs ^ :OÙ il avait 
maiiueuu sa swpéjiojrilé ^ il fu[t sprpris ^ 
son tour par le prince de Lo^'raine dans 
une position ^rès-embsirrassée , APp,r6s du Et ceiie de 
yillage de Sohr. H fut obh'^é de recevoir j,,,p,/„br*^ 
la bataille , avant d'avoir fait ses disposi- 
tions. Son génie ^ Thabileté de ses troupes. 
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et la confiance qu'in'spïrent des triomphes 
multipliés, le firent sortir vainqueur, avec 
dix-huit mille hommes , d^me action où il 
avait eu à combattre quarante mille hommes^ 
qui avaient sur lui tous les avantages du 
terrain. 

Ce n'était pourtant; pas assez d.\me vic- 
toire remportée dans une retBaite , pour 
forcer l'Autriche à la paix. Là conquête dé 
la Saxe put seule faire obtenir au roi de 
Prusse un résultat si ardemment désiré. On 
voit , en suivant le récit de tant de succès 
infructueux , combien un Etat , dont les 
ressources sont encore incertaines , s'élève 
avec lenteur.. D'autres événemens ont mon- 

1745 tré depuis combien il déchoit avec rapidi- 
. Il envahit la té. Le priticc d'Anhalt, chargé de l'expédi- 
tion de Saxe , s'était ouvert le chemin de 
ÎDresde par beaucoup de petits combats. A 
peu de dîétance de cette ville, il trouva 
rarihée éi^iontie dans une 'position qui 
semblait inexpugnable. Il osa l'attaquer 
jusque sur la crête des rochers et la vain- 
quit (a). Le roi de Prusse vint bientôt re- 

„. ^ cueillir le fruit des succès de son habile 
v8^cVmbre. heu tenant; il entra à Dresde. Le roi de 

{a) A Kesseldorf le i5 décembre. 
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Pologne Tenait d^abandonner précipitam-^ 
ment cette capitale ^ et y avait laissé ses 
ministres , sa cour et ses enfans. Frédéric 
se montra un vainqueur magnanime. Il se 
défiait trop des faveurs de la fortune pour 
s'en prévaloir. L'Autriche céda enfin aux 
instances d^un allié dont elle avait causé la 
ruine ; elle consentit à la paix< Par le traité 
conclu à Dresde , le ^5 décembre, Frédéric, p//^U* 
abandonna ses conquêtes nouvelles, pourj "îJ.**'" 
conserver la Silésie. Mais une reine opi-. 
niàtre protestait au fond de son cœur contre 
la nécessité qui lui faisait céder cette belle 
province. Après un intervalle qui fut trop 
court, des flots de sang cpulèrent pour sa-, 
tisfaire un ressentiment que ni le tems , ni 
un règne paisible , ni le souvenir de longs, 
fléaux , n'avaient pu caliper. 

La seconde défection du roi de Prusse 
devait modérer l'orgueil et les espérances 
des Français ; mais un autre événement se 
présentait pour exalter leurs esprits. Le 
plus implacable ennemi de la France , 
George II, était ébranlé sur son trône. Uu 
jeune prince, sans autres ressources que 
son courage , était sur le point de réaliser 
ce grand projet , qui avait long - tems 
échauffé l'imagination du cardinal Albé-* 
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Forû^ du comte de Goertz^ de Giiarles XII 

et de Pierre-lerGraDd, ^ 

Lxpimon Charles - Edouard ^ fils du Prétçndâtity 

du prince ^ 

Edouard en àf^rôs aVoîr tu se» esperanees H'afaièis , biett- 
1745. i^oiqs par la tempête qvue par t^iadîfféi^eiioe' 
Miet. (3(i cabinet de Versailles ^ ëtaîl resté slir -iïi]^ 



rivage d^ou il rayait le» côtes d^ Angleterre ,« 
sàBs p(>tiv(^ir y atteindre* Il avait eoAsenré 
des întelligebces dàûs les trois royautîies y 
et ^tticuîièrfement en Ecosse. Des hoHàiîneS' 
qui ^^étaièht déjè engagés dans de grands^ 
périls y en déclarant leicxr attadhefflent p^our 
la ^use dès Stuans, rappelaient encôrse 
é0t!»me un libérâtéu^. Ils lui persuadèrent 
qné son fentreprise recotiTraît de nouvelles 
èhaotes de »n<:cès , paï'ce que kes ennemis 
avaîeiit ce^sé dfe la craindre et de se pré-^ 
cautionner contre elle. Le roi George était 
en Allemagne ; presque toutes les troupes 
4è l'Angleterre étaient eiïiployées en Flan- 
dre ; elles venaient d'être battues ; on «"oc-* 
eupait d'envoyer au duc de CuDoberland le* 
reàforts qu'il ne cessait de demander. L'E- 
cosse, depuis qu'elle ^aVait été réunie à 
l'AtJgteterre '(^), se regardait comme la 

(«) En 1603 , flBir ravèn^menl de hcqtates Vï , SA» 
cle M»rie Stafert, au trône d''Aii|[Ielenie. C^deux 



conquête de ce royaume ; die regrettait sa 
fière et orageuse iadépeudance. On ajou«- 
'taît que le peuple anglais lui-iséine support» 
tait impatiemm^t le fardeau de tates éuor-^ 
mes qui s'écoulaient €n subsides» Ou ne 
demandait au prince que le premier noyau 
d'une arasée ^ pour lui eu créer ui^e toute 
nationale et qu'euâammerajent Je patrion 
tisme et la v^ngea^ce» Edouard ^ en tran$4 
mettant ces avî« à la cour de France , n^en 
recevait que des réponses évasives. Le car-» 
diual de Tencia , qui s'était déclaré soa 
protecteur 9 sollicita pour lui des secours 
aii^rès de plusieurs &milles opuleutes , 
Texhorta à ^e <î(m£er à la fortune , -et fit 
marché avec ub ricbe armateur de Nantes , 
WaJsh ^ irlandais d'origine. Celui-ci loua 
au prince ua vaisseau de ligne et une fré-» 
gâte que le gouveraemeii>t , par un singu-« 
lier iBsage de ce iem{» , lui -avaii loués k 
kû-meme* Edouard s'embarqua le 14 juîl-^ 
let 1745 au port Saint Nazaire. Il 21'avait 

royaumes unis à cette époque sops le nom de 
Grande-Bretagne , l'ont été encore plus intime- 
ment par la reine Anne qui mît , en 1707 , l'An- ^ 
gleterre et l^cossl «otis nn -même pc^rkment. La 
maison de Stuart avait gouverné ce dernier royaume 
pendant près de trois cents ans. 
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avec lui qu'un très-petit nombre d'amis* 
parmi lesquels étaient le marquis de Tiilli- 
bardine , Thomas Shérîdan et Jean Mac-- 
ddnald. La petite frégate sur laquelle était^ 
monté le prince , faisait route avec le vais-- 
seau ^Elisabeth , de soixante-six canons.^ 
Cinquante français étaient à bord de'/^£-' 
Usabeûi , avec des armes et des provisions.- 
Comme ils s'approchaient de l'ouest de 
l'Ecosse , ils furent rencontrés par un vais-^ 
seau anglais le Lion* Le combat s'engagea^ 
entre les deux vaisseaux de ligné, et se* 
soutint avec une égale ardeur de pact et' 
d'autre. Le Lion fut démâté ; V Elisabeth , 
plus maltraité encore, ne put continuer|8» 
roule. La frégate qui portait le prince s'é-* 
chappa et gagna les îles Hébrides. Il ne 
savait s'il devait bénir ou accuser la for-' 
tune. 11 perdait dans le vaisseau V Elisabeth 
le secours le plus précieux; mais quel bon- 
heur pour lui de n'avoir pas eu à repousser 
sur son petit bâtiment l'attaque d'un .vais- 
seau de ligne ! Lorsqu'il eut gagné l'E- 
cosse {a) y ii trouva tous ceux de ses parti- 
sans qui l'avaient appelé sûr la foi de plus 
puissans secours, interdits «de sa témérité* 

{a) A la fii^ d'août. 
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Il eut recours à de pauvres montagnards 
qui furent sensibles à Torgiieil de relever 
le trône de leurs anciens maîtres. Caché 
parmi eux , il était devenu leur compa- 
gnon. En partageant leur pauvreté , il pro- 
mettait de la soulager. Il étudiait le parti 
qu'il pourrait tirer de leurs armes grossiè- 
res, d'une habitude de frugalité prescrite 
par l'extrême indigence , d'un zèle aveu- 
gle, et d'une ignorance même qui leur voi- 
lait tous les dangers. A peine a-t-il ras- 
semblé douze cents hommes , qu'il s'élance 
des montagnes. Il parcourt l'Ecosse ; il 
trouve dans les villes qu'il soumet, de nou- 
veaux partisans ; les seigneurs ses amis ont 
repris courage; ils lui amènent leurs sau- 
vages vassaux ; on trouve pour plusieurs 
des sabres et des fusils ; d'autres n'ont pour i,, vined ^ 

1 • 11 dtrobourg lui 

armes que les inslrumens de leurs travaux, ouvreses 

■■• . , ^ portes. 

On marche sur Edimbourg, on ose fai|^^7»epten,bfe. 
sans canon, le siège de cette capitale. Elle ^"^ 
était gardée par une faible garnison qui 
craignait tout d'un peuple avide de change- 
ment. Les soldats se retirent dans le châ- 
teau ; la ville est maîtresse d'obéir au mou- 
vement qui la porte vers Théritier des 
Stuarts. On le reçoit, son père est proclamé 
roi, et lui ^ il est déclaré régent. La cour de 
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Saint-Jaoïes n'est ipstruiteqae Cor^tard de 
ce péril , f t n^ sait quelle me&ure prendre^ 
£n(in^ des Anglais se présentent : le géaéraf 
Cope xpurcbe sur Edimbourg avec quatre 
mille hoaames. Stuart vient à leur rencQiQktre 
avec trois mille montagnards* 11 s'eng^e è 
Preston-Pajis un de ces combats qwi ql'oiK 
lieu que dans les guerres civiles^ et que 
1745. nos troubles réçens nous ont trop appris k 
iVXl'i l^onnaître. JUes montagnards apperçcive.nt # 
^^nSob^l'' peine le« pièces d artillerie braquées centre 
eux et deux régimens de 4^9gons y qu'ils 
fondent tète baissée sur jLout ce qui paratl 
leur présenier une mort certaine. D'|in« 
main ils se couvrent d'iyn immfensie boi^r 
clier, et de l'autie i;ls tiennoptune long^ie 
épée. Rie» ne peut résister à <;e cbpc inat- 
tendu, à ce nouveau gei^^e d'attaque. Leis 
dragons auglais ea déroute ^^ écrasent Jeiiir 
pfopre iinfanterie. Jamais victoire ^e ftil 
plus complejbte. Edouard ,. pour en as3vr€pr 
mieux les fruits , .^▼ait) dès le <XHBicaencç-^ 
raent de Taciioii^ fait g^^g^r Jes ipw;«i^ç9 
à un corps de iro^j^s qui fern^it toute-rer- 
traite wx vaincus. Af û^'erie , tentes e^ 
bagages, tout e*t pris^ Quelques .cavaliei:^ 
seuls ont pu fuir , le reste est prisonnier* 
Edouard., dont la tête e$t m^ ^ ^JV!^ tpar te 
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parlement d'Angleterre, et dont tous les 
partisans sont livrés à la mort dès qu'on a 
pu les arrêter ^ veut exercer une noble ven- 
geance en traitant avec humanité ceux que 
le sort (ks armes a fait tomber entre ses 
mains» Cette seule Journée Ta rendu maître 
de toute TEcosse, à Texception des forte- 
resses qu'il se contente d'investir. Il craint 
de perdre un tems précieux en de faibles 
entreprises. II néglige des partis qui se for- 
ment contre lui sous le commandement des 
seigneurs écossais attachés à la cour. C'est 
à Londres qu'il veut marcher; il sait que 
s'il laisse languir ses intrépides compagnons, 
ils réfléchiront sur les dajigers qu'ils n'ont 
pas encore voulu entrevoir; que les dis- 
cordes naîtront da*s un camp iiiactif ; qu'il 
^bîra la loi de ses amis même , et ue 
pourra- plus ê4xe arbitre de leurs différens- 
Il faut , s'il est possible , empêcher qu'e 
toutes les forces dont TAngleterre peut 
disposer contre lui , ne se rassemblent et 
ne s'organisent. Elle n'a pas rougi d'appeler 
dans son péril six mille hollandais , ils sont 
arrivés. Le duc de Cumberland ramène 
avec lui des troupes qui ont combattu dans 
la Flandre. Le parlement a ordonné des 
levées ; tout sera prêt dans quelques mois 
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contre le Prétendant, Celui-ci brûle de se 
mettre en marche, mais il attend et s'indigne 
d'attendre trop loiïg-tems les renforts que 
lui ont promis les rois de France et d'Espa- 
gne. Ils honorentactuellementre prince dont 
le malheur les avait importunés. Ils le traitent 
de frère, mais ils craignent de commettre aux 
hasards de la mer de faibles embarcations. 
Les secours qu'Edouard reçoit en vivres, en 
armes, en argent, de ces deux monarques. 
Il pénitre en lui fout rcgrcttcr de n'avoir pas reçu d'eux 
17^5 une armée. Mais celle qu'il commande est 
animée d'un enthousiasme qui peut suppléer 
au nombre. 11 entre en Angleterre , il s'em- 
pare sans résistance de Newcasde, de Car- 
lisle, dte Lancastre; il porte son quartier- 
gébéral à Manchester, et delà à Derby; il n'est 
plus qu'à cent milles de Eondres : telle était 
au mois de décembre 1745 , la situation d'un 
prince qui, six mois auparavant,n'avait, pour 
soutenir ses espérances , que la pitié inté- 
ressée d'un prêtre et d'un marchand. 

De telles nouvelles ouvraient un vaste 
champ à l'imagination Vive des Français , 
et servaient d'ornement aux triomphes qu'ils 
avaient à célébrer. Le maréchal de Saxe 
continuait les siens. Osiende , Ath et Nieu- 
port s'étaient rendus. Il avait pris des quar- 
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tiers (f hiver pour tromper les ennemis qui 
couvraient la villRle Bruxelles.Une extrême 
fatigue les engageait k prendre le même 
parti. Ils avaient laissé douze mille hommes 
dans cette ville, alors assez bien fortifiée pour 
résister à un coup de maiu. Le maréchal 
avait affecté la plus profonde inaction. Dans 
une nuit de février , où il donnait un bal 
aux dames de Lille , il fait ses dispositions, 
il part, etbientôt Bruxelles est investi. Cette jpr46. 
capitale florissante des Pays-Bas ouvre ses »s «vrier. 
portes après quelques jours de siège. 

L'hiver de 1745 à 1746 fut la plus bril- 
lante époque du règne de Louis XV. L^i- p^.^^^^., 
vresse nationale , les plaisirs et les fêtes' **"'"^ 
faisaient -taire tous les partis , entraînaient 
jusqu'aux sévères jansénistes, charmaient le 
peuple , qui pardonnait au roi de nouvelles 
amours , éveillaient les talens des poètes et 

des artistes , et cachaient sous urie riante 

». * , 

perspective le désordre qui renaissait dans 
les finances , le défaut d'harmonie dans le 
conseil du roi , la perte qu'on avait faite 
de Tallié le plus précieux , enfin des fautes 
déjà commises en Italie , et qui allaient être 
suivies de grands désastres (a). 

(a) Voltaire composa quelques intermèdes pour 
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Madame d'Etiolés y qpH^ renaît de rece'- 

Madame de • « • i • i -c» ' i 

Pompadour YoiF le titrc de marquise de Fompadour , 

les dirige. . . * . . i 

dirigeait toutes ces letes. Elle aimau les 
arts y elle en avait habilement emprunté le 
secours dans le tems même où son ambi- 
tieuse coquetterie aspirait de loin à subju- 
guer le roi. Elle suppléait par ce genre 
d'éclat qui sait tout ennoblir ^ à la nais- 
sance illustre qui avait soutenu l'orgueil 
des précédentes favorites. Voltaire, qu'elle 
élevait à la fortune et aux honneurs y ces- 
sait enfin de craindre le roi sans cesser d'en 
être craint. Un homme plus illustre à Ja 
cour y mais bien moins distingué dans les 
lettres , Tabbé de Bemis y entretenait avec 
art le prestige qui conduisait sa protectrice 
à une domination suprême. Des ppètes et 
des artistes médiocres y et libéralement ré- 
compensés y concouraient à ce but par des 
productions auxquelles la mode attachait 

ces fêtes. Il en reçut de magnifiques récompenses^^ 
dont nous parlerons ailleurs. Ces libéralités lui ins- 
pirèrelit ces vers si connus : 

Mon Html quatre «t via Zuïre 

Et mon Américaine u4lzùre 
Ne m^ont valu jamais un seal regard du roi ; 
J*avais trop d^ennei^is avec très-peu de gloire : 
Xas bonneuifs et les biens pleuveat onfîn sur oiei 

Four une £u:ce de la foire. 
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quelque prix. Louis XV était ramené par 
le bonheur à son indolence. Il était plus^ 
facile de lui faire voir encore quelques com- 
bats , que de lui inspirer cette activité sou- 
ténue, qui dirige a la fois la guerre, les 
négociations et les fii^ances. 

L^ivresse fut au comble • quand on vit ivr»«se de* 

"i t • Français. 

arriver le maréchal de Saxe dans la c^pi-^'desîxïï» 
taie. L'imagination des Français sait créer *" ^'**^^*'^ 
pour les héros , des triomphes plus doux 
que ceux qui rassasiaient Foi^ueil des Ro- 
mains. Un mouvement subit qui sort des 
règles communes, est souvent^ en France, le . 
brillant témoignage de Fallégresse publique. 
Un jour où le maréchal de Saxe assistait à 
Topera , une actrice qui dans un prologue 
représentiait la Gloire, détacha de son froat 
une couronne de laurier , attribut de son 
rôle, pour la présenter au héros Saxon. De 
longs , d'universels transports , firent de cette 
heureuse inconvenance un hommage natio^ 
nal. Louis XV ne fut point jaloux du général 
qui donnait presque seul dulustreàses armes« 
11 le combla de biens et d'honneurs (a) , 

(a) En ^ 745 , le roi , pour reconnaître les services 
du maréchal de Saxe , déjà comblé de gloire , de 
dignités et de biens , lui É^ccorda les honneurs du 
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et résolut d'ouvrir avec hiî une camp&i* 
gne dont les. succès avaient été bien pré*- 
parés. 
Frise dAn- Lc Toî vouhtt ^ trouvcr en personne à 
j^^g^ la prise d'Anvers. La Hollande avait un 
3» Mai. grand intérêt à ce qu^une ville , qui pouvait 
devenir rivale 'd'Amsterdam ^ ne passât 
pomt sous une atftre domination que celle 
de rAumcfae. Mais* les. Alliés épient trop 
découragés- pour tenter les hasards d'une 
bataille en secourant Anvers^ Les Français 
y entrèa-ent sans coup £érir. Après cette 
Itapottante , mais facile conquête ^ le roi 
revint à Versailles pour se trouver aux cou- 
ches de la dauphi^e. 
De Mons et MoûiS , NamuT et Charleroi restaient à 
"""'' prendre. Ces trois forteresses aswraient la 
conquête des. Pays - Bas Autrichiens. On 
voulut ind^uiisler le prince de Conti , du 
rôle difficile et peu brillant qu'on lui avait 
donné pendant la dernière campagne^ en 
le chargeant dans celle-ci de la conduite 
du siège de Mons. Cette ville capitula le 

Louvre , lui donna à vie le château et le parc de 
Chambord , et augmenta ses pensions de 40,000 fr. 
par an. Deux ans après le roi , déclara le comte de 
Saxe , maréchal général de ses camps et armées. 

Journal' du Louis XV* 
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to )4iillel» Charleroi attaqué par le même 
prince , n'opposa qu'une fa^Ue résistance* 
Il ne fallut au comte de Clermont que dix 
jours de tranchée ouverte ^^ pour soumettre 
Namur. Brùlart, excellent ingénieur , avait 
dirigé ces différens sièges* 

L'orage paraissait prêt à tomber sur les 
Hollandais; Texpédition^ d'abord si brillante Çjhlïe.** 
et bientôt si malheureuse ^ que Louis XlV 
avait faite contrée eux . avait offert moins de 
chances de succès > puisque les Français n'a- 
Taient pas alors autant dé points d'appui pour 
les attaquer* Ces républicains qui avaient 
presque* disparu de l'Histoire depuis qu'ils 
«'étaient soumis à la puissance maritime qui 
devait un jour engloutir leur commerce ^ s'a* 
gitaient et se divisaient à l'approche des dan-^ 
gers dont ils étaient menacés. Les partisans 
du gouvernement aristocratique luttaient de- 
puis plusieurs années coutre l'ambition 
adroite , opiniâtre , de Guillaume IV prince 
d'Orange ^ qui travaillait à faire rétablir 
pour lui la dignité de Stathouder (a). Sans 

(a) Le Statboudérat avait été aboli pour, la 
deuxième fois eu 1 70a , à la mort de Guillaume III, 
roi d'Angleterre. Les Hollandais , malgré leur re- 
connaissance pour la maison de Nassau, avaient 

â3- 
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s'être rendu recommandable par aucun ei- 
ploît, il avait l'art de se présenter comme le 
seul espoir de la patrie dans? un péril extrê- 
me. 11 lui était feicile d'attaquer des magisf- 
trats dont aucun ne retraçait les grandes 
qualités qui avaient rendu le Pensionnaîre 
Heinsius si foririidable à LcHiis XIV. Lé peu- 
ple toujours portépour la maison d'Orasge^ 
secondait les prétentions deOuillaume IV, ec 
voyait dans la continuation d'une guerre mal- 
heureuse , l'occasion de créer une espèce 
de monarque y pour dompter rorgueii des 
grands. l'Angleterre appuyait de s^» or tm 
prince qui, pour prix de son élévation, lui 
promettait la durée de ralliance la plus utile 
pour elle. Plusieurs magistrats aspiraient à 
rompre le joug de l'Angleterre; ils négo^ 
Sciaient avec la France. Louis XV leur pro* 
mettait d'arrêter ses conquêtes, et leur faisait 
les plus belles offres , s'ils voulaient se d^ 

toujours moiyH-ë beaucoup dfombro^ç pour cette 
ioagistratare cpiii oienaçaît leur liberté. La courdç 
Versailles en 1747 P^^r^^t s'applaudir d'avoir vu 
passer cette république à un gouvernement qu'on 
pouvait regarder comme une monarchie mixte. 
Mais l'Angleterre ne cessa de conserver le plus 
^rand ascendant sur une maison dont elle avait 
rétabli \es. honneurs et la puissance. 
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IM^er de, k |aiissaace dout la Hollande al- 
lait devenir tributaire. Malheureusement. 
îâs cra^oai^it que cette modération ne leur 
caicbàt un piège. Ils a^eiirayaient aussi des 
perles qu^une rupture avec ^Angleterre' 
ferait éprouver à leur conmierce. L^avarice 
le$ détourna d'un parti qui eût assuré leur 
iodépendftnc^e^ Ils perdirent une occasion 
de ialainiecur' la sévérité de leurs institutions 
7épublicaiûe$ y et laFrance perdit la chance 
la plu& favorable *qui lui regtàt^our garantir 
^it plutât pofir recouvrer la liberté des mers. 

La cour de Vienne avait enfin porté ses u prînc* 
regarda fi^r les Pays-'Bas p où elle ne possé- tiem ta 

1 T 1 * -r • ^1 1 sccour» dçs 

^bût presque plus rien. Le prince Charles ^^y^Bas. 
de Lorraîâe était venu , avec de puissans 
redlofte^ r:elever le courage d'mie armée 
que t^nt de forteresses prises sous ses yeux 
avaient couverte de bontCt II s^avancait sur 
Ja^Meuse ei^tre le pays de Liège et Namur. 
Où. lui laissa passer ce Ûeuve., Ce défaut de 
résistance lui persuada que les Françaif 
icbercl^ieit à éviter une bataille : il fit toutes 
«çs dispositions pour les y contraindre; 
mms le .naaréchal de Saxe Tattendait avec 
j09Ame^ he» plaisirs et Tardeur de la gloire 
^^wnai^i égM^^n^eni les soldats qui se re- 
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gardaient comme sûrs de vaiiicre sotis ce! 
habile général. Maurice accordait beaucoup 
à la vivacité et à la légèreté de troupes dont 
il connaiswSait mieux le caractère qu'aucun 
des généraux français. Dans quelques mo-^ 
mens il se relâchait sur la discipline y et 
dans d'autres il Fexerçait avec une extrême 
sévérité. A force de soins, il était parvenu 
à faire une bonne infanterie de ces soldats 
joyeux , braves et spirituels. Il était fertile 
en traits heureux qui inspiraient à son ar^ 
Bataille de ^^^ ^°^ coufiauce héroïque. ^En voici un 
^'***'"' exemple : On jouait la comédie dans son: 
*^ ^* camp. La veille de! li bataille de Raucoux , 

i octobre. 1 ^ 

une actrice, madame Favàrt , s^àvança pour 
annoncer le spectacle de cette manière que 
le maréchal lui avait indiquée r Demain , 
reldche à cause de la bataille ^ après de^ 
main nous aurons Phohneur de lyous don- 
nerle Coq du Pillage, etc. En m^e temps, 
le maréchal prenait des dispositions qui in-> 
diquaient une résolution inébranlable de 
vaincre à quelque prix que ce fût. Voici 
l'ordre qu'il envoya aux colonnes qui se 
formaient devant Fennemi ! Que les aita-^ 
ques réussissent ou non , les troupes reste-- 
rpnt dans la position oU la nuit les troupem^j^ 



Il ç.ctobre. 
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pMn r^xmmencer à attaquer Fermemi (a). 
Lia bataille se donna le 1 1 octobre sur 
le ciiemm de Saim-Tron à . Liège , auprès, 
des villages d'Ance ^ de Varoux et de Rau<* 
coux^ tous trois occupés parles ennemis ^ 
dont une longue suite de haies très-épais* 
ses et garnies de batteries protégeait^ les 
lignesi Le comte d^Estrées^ le comte de 
I:iowendalh ei le comte de Clermont éon« 
duisaient trois attaques dUïerentes. Le 
*^llage d'Ance fut d'abord. emporté* L'aile 
gauche des. alliés s'était -déjà retirée dé- 
plus de six cenits pas^ mais elle se trouvait 
dans une pQsition plus forte. Le combat se . 
maintint long-tems > sws qu'il y eût un 
ayœita^e marquée La cavalerie des en- . 

(a). On Ut dans les notes que Thomas a ajoutées. 
k l'éloge ctu maréchal de Saxe , que la nuit qui pcé- 
céda lai bataille de Rauco'ux , ce général répondit au 
inédecin Sénac^ qui lui demandait le sujet de la' 
tristesse dans laquellç il était plongé , en parodiant 
c«s yars. d'Andromaque: . . . 

Songe y songe, Si^c , à .cette noit crodfe 

Qui fut pour^tont un peuple une nuit «tcrnellei 

Songe anx.cris des vainqueurs , songe aux cri& des-monrans 

Dans la fifemme-e touffes, sôus'le fer expirans. 

Six des canons pris Sttr lies ennemiis à cette bataille 
fureiM; donnés par le roi aa.maréchal de Sa^e^ 
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nemis. fimait clet ckBorf^ bnilauter^ lihur 
partie de celle des Français* était .cOBCbtue^ 
ecTaiitre se partait wrr ledcrrièrs cbes Aftét 
afin de lent iermer la retraite. Le n^arichai^ 
pour décider le anccèa de sm attaques^ eut 
reeo^r» alors à la baiiamiieite. Ias Aiiiés isé»« 
dèiteiU enfin à cette amie teiriMeé Îj^ yîi^ 
la^s de Varbux et 4e RaueouK fur^M eiii<* 
poités. ViugtHlè^xpiècM de tanotijâvaieûC 
été'laisaéea* Là baïaîU» ^étaÂx dbDfiè» tur 
im tôitraiii trèft^tèndu» %Jm joiMiée 'd'oiâ*- 
tobre était ipen far4»d^le pour les gras^fat 
dî^omiioM du maréchale Lâfioit âaiD^a lea 
emiéniia d^une defetraetion ^tit^Mv Ui i'Mtt* 
pioyirent à repasser la Menée .^ et le |ii*é^ 
ctpiièi^ent û tiMankeenaerneut mt leâ ff^âm> 
qu'un grand nombre d'entre eux y périt* 
Lçur perte s^élevait à dix mille b^mme^ 
tué$ , blessés , ou faits prisonnier^. , Celle 
des j^rançai^ éuit k peine de den^, m^le 
Ii9»ai9e6» lU d'avaiiait à, re^eifter qu'un 
seul officier-général , le marquia de Féné» 
Ion ^ neveu de rarchevéque de Cambrai ^ 
et qui rappelait les vertus de te prélat. 
Plusieurs brigadiers et colonela avaient 
été blessés ; on citait parmi eux Jle prinee 
de Mopaeo^ Lugeaç^ iMial, WUmtmoFuikp 
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SégâiP ^ £âtô«rr«4'AiiY«i^e et le prince de 
Cnë^icldffë ^1 <$oifit)lette. et l*etnportée cette vi 

*•'■' - toire H'a ^» 

par lé pllîè âtltf « kl plu« harai des gé- ^^J^^^^l 
xiértiujt fltltiÇaiè > : H'eut ' cépéndâkit que de 
fkiftieè résultats^ Ùt. û'^ôccùpà que pendant 
peu de jouM le champ de bataille. Ou re- 
ykit «ur Toti^s ; bientét même ob s'en 
éloigna pour prendf é des quartiers driver. 
Phisieurs causée fconcounirent b cette inac- 
tidUi Le pHncJêdè Lorraine, cpioiqu'il n'eût 
pas épâr^ 16 Sài^g des Alliés pendant Td^ 
<tfr6ti/a'vait ménagé la fé^erre autrichietine y 
et dès i^hfotte lui arrivaient* JaikiaiS gé^ 
néral ne fut moins abattu que lui par des 
défeitës. n se montrait toujours prêt à donner 
une bataille nouYelle. ï)'un autre côté , les ' 
diffîcultés du recrutement étaient trop bien 
senties par le cabmet de Versailles^ pour que. 
les généi^anx osassent faire succéder rapi-- 

d^nient des attions meurtrières (^z). Enfin^ 

' ' ' ■ . • 

■ 

{a) J^ai déjà <fît^ dàtiS iitie note , que le iïiaréclial 
de Saxe n'avait pu parvenir à faire adopter tin plan 
qui donnait une. nouvelle, organisation aux afiûëes 
françaises. Les victoires ne pouvaient être suiviët 
de conquêtes îni|>ortantes , tant que les armées 
traînaient avec elles un immense attirail ; je crois 
devoir rappeler ici qu'après le gain dé là bataille de 
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le gouTèraement français / pour repousisér^ 
une invasion des Anglais sut les cétes de> 
Bretagne , tira de ràriaée victorieuse un fort 
détachement* La ^erre alcm se faissût beau^ 
coup plus par yamté que par ambition. OUt 
Toulait plutôt sauT^^ la gloire qu'accrottre* 
la puissance. Les trofbées de la bataille de 
Baucottx vinrent distraire le» Fr^uç^is deSr 
tevefs qu'ils épromraient ailleurs. 
M^tint«m. .L'Italie était perdue. Il oustait à peiiier 
rlueVopë"' de faibles débris des armées espa£nole« fran^ 

rations, ^ * ^^^'^ l " 

^^;^*»çaise» napolitaine et génoise , qni dans kt 
campagne précédente paraissaient devoir 
achever sans peine la conquête de cette courv 

Guasta]!a ^ -le maréchal de Coigny se vit arrél^é^ 
parce qu'une partie cle âfs troupes avait perdu ses 
bagages dans une surprise nocturne. Le systçme 
militaire a tellement change dé nos jours , q^u'un 
pareil motif de retard peut k peine être compris.* 
Comihe }e maréchal de Saxe était alors le seul àem 
généraux français qui eât<4^s succès constans , oAy 
lui demandait du renfort pour d'autres armées ^ 
des que 3a position était affermie par une victoire ,. 
et on l'empêchait a-iasi d'en profiter ; il ménageait 
ses troupes avec, le plus grand soin, et 'ne fati-* 
guait point le gouvernement par des demandes de. 
nouvelles levées d'hommes. Son nom , la gloire et 
les plaisirs qu'il assurait aux soldats, attiraient sqo^ 
ses drapeaux une foule de volontaires. 
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trée. On s^était divisé , c«i s'était aigri pen- 
dant le repos de Thiver. Les opérations 
avaient été suivies sans chaleur et sans in- 
telligence. Quoiqu'on fut maître de Milan 
d^uis plusieurs mois, on n'avait pas même 
pris le château de cette ville. La licence et 
Vindtscipline avaient ajouté à tous les fu- 
nestes efifets de la discorde* L'infant dom 
Philippe , le général espagnol de Gages et 
le maréchal de Maillebois s'accablaient ré- 
ciproquement de prédictions chagrines sans 
pouvoir conveuir d'aucune mesure ni d'at^ 
taque , ni de défense. 

Le danger devenait pressant. La paix de 
•Dresde conchie avec le. roi de Prusse don- 
nait à l'Autriche le moyen de porter de 
puissans renforts en Italie. Marie-Thérèse 
s'était occupée de cette portion de ses États 
héréditaires beaucoup plus que de la Flan- 
dre. Le prince de Lichtenstein ^ jeune , im- 
pétueux , avide de gloire^ était à la tête 
d'une belle armée qui se rassemblait sur les 
confins de la ' Lombardie. Le roi de Sar- 
daigne avait redoublé d'efforts. Les Fran- 
çais et leurs alliés allaient se trouver placés 
entre deux armées , qui avaient chacune 
des points d'appui dans d'excellentes forte- 
resses. £ux^ ils n^en possédaient aycime. 
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Dom iPhilippe vouiut rester daM'tttiè«îtiià*r 

tion que jugeait dangereuse le maréchal, dé 3 

Maiiieboi54 Bimtél ou iat accablé de umtf». 

paris. On était battu ea. détail ; iLsi^ ^^< 

plus vin momeBt à perdre pour se retireif. 

vers le pays de Gènes ^ où tocites les dilfir* 

cultes du terrain viennent protéger uaè aiv 

itiée £iffaiblie et peu nombreuse^ maîa la 

èour d^Espagne ne M lassait ni de dépenseii^ 

ni dé sacrifices , pour cooseryer ces dncixéft. 

de Parme et de Plaisance , si chers à Tor-. 

gueii d'Elisabeib Farnèse« Il fallut y deneu*' 

inre de rer ; on y fut poursuivi. Enfin . au mpia dm 

"fpy lùin f •ùixt bataille s'eùcafioa entre aem ou 
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huit peuples de l'Europe , pour décider & 
Jjttiii. 4^^^ 'resterait la possession de .cette petite 
souveraineté. On se battis sous les mu» de 
Plaisance. Ce itit u|i épc^uvantable désastre^ 
pour, les Français qui avaient mal prisl 
l^urs mesiu*eSé Les Espagnols srpiejcit e» 
d'abord quekjne a^aojtage 1 il* s'étaient pré* 
éipiiés sur des redoutes àm% le feu ks 
accablait* Mats le maréchal de MaillebiMA fitt 
moitis heureux que le èonAte dé Gagea^a)^^ 

* 

(a) L*. comté de Gag^s s'etsit distingui^ cUo» 1;^ 
dcfense du royaume de Naples contre les Aulri- 
cliiens. Dans TAnne'e 1744 > i' aVaîteté surpris par 
eux dafis son camp d« Yèllètri ; il tèttBsf t ^ ItS 
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tJne partie de son armée , qui se débanda , 
le laissa long-* temps dans le plus ^and 
danger. 11 n'y eut phis à consulter aueune 
règle de Tart. Le {mnee de Lichtenstein 
roimp&n tous les rangs. Les Français ^ dis- 
persés et mis en déroute , essuyèrent la 
perte énorme de douze mille hommes tués^ 
bleues ou Êiits prisonniers , et d^une partie 
de leur artillerie et de leurs bagages. Le fils 
du maréchal de Maillebois^ sauTa les débris 
de Tarmée , qui venait d'être taillée en piè- 
ces y de TafFront de poser les armes. Le roi 
de Sardaigne marckait pour Renfermer entre 
ïeVôf le Sidone et la Trébia; le comte de 
MaiUebois osa présenter le combat k- ce 

cba a sci - et à les l>attre âompleitcment ; mais ce swh 
ces ne rempécha pas d'avouer son défaut de vigi- 
lance. Voici la lettre pleine de candeur et de 
loyauté qu'il écrivit au roi en lui apprenant cette 
victoire. 

<^ J'ai été surpris dans mon camp; il a été forcé; 
' N les ennemis sont entrés jusque dans notre quar- 
» tier-général y d'oii ils ont ensuite été chassés avec 
» perte. V^s armes sont victorieuses et le royaume 
» de Naples est en sûreté. Mais ce succès appartient 
tt tout entier aux troupes de votre majesté. Leur 
» valeur a réparé mes fautes ^e l'événement ne 
Vf justifie pas , et qui deviendraient impardonnables 
V si |e cherdiaîs à lies diminuer. Ji 



\ 
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Vllcuî/" monarque. L'armée française et espagnole 
assura sa retraite par les plus grands efforts 
de bravoure. Les funestes duchéâ de Parme 
et de Plaisance furent enfin abandonnés , 
ainsi que toutes les conquêtes d'Italie. On 
y perdit de nombreux détachemens qui ae 
trouvaient isolés. 

Il restait une belle et noble tâche à seize 
mille hommes , qui formaient Tunique reste 
de tant de forces réunies , c'était de couvrir 
la ville de Gênes. L^onneur commandait 
de secourir cett^ république. La politique 
voulait aussi que l'on conservât un poste 
qui donnait pied en Italie. On fut sourd à 
la voix de llionneur et même à celle de la 
prudence. On se regarda comme perdu si 
l'on était forcé de s'enfermer dans Gênes , 
que les Anglais bloquaient par mer. Les 
pensées généreuses ne s'ofirent point aux 
hommes découragés. Les soldats espagnols 
étaient dans cette position qui rompt tous 
les projets et livre à toutes les craintes. 
Mort du roi Us avaicut appris , depuis la bataille de 
9 juiii*t. Plaisance , la mort de Philippe V, et toute 
TEùrope voyait, ainsi qu'eux, dans cet 
événement, Ia«fin àh règne inquiet d'Eli- 
^ sabeth Farnèse. Ferdinand VI, né du pre- 
mier mariage de Philippe, était monté sur 
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4e trône. Il ne montrait qu'un froid respect a 
une belle-mère qui Favaît tenu dans la con- 
trainte et Fhumiliation. Assez de sacrifices 
avaient été faits à Félévation de sou frère 
dom Philippe. L'Espagne était lasse de re- 
commencer des efiforts, dont les résultats 
les plus heureux lif eussent servi que faible- 
ment à sa prospérité. Voilà les circonstances 
qui se réunissaient pour le malheur de Gênes. 
Cette république fut lâchement abandonnée lss A«tn- 
à la vengeance de l'Autriche. On se retira PrîTvencc. 
derrière les Alpes. Les vainqueurs descen- '7^*6- 
dirent bientôt de ces montagnes , en pour- ^° "°^*"^"- 
«uivant des troupes harassées de fatigue ^ et 
qui n'avaient plus la forme d'une armée. Tout 
ie pays qu'arrose le Var fut ouvert à leur in- 
vasion. Ces partisaïf^; ces féroces Pandoures^^ 
ces Croates , qui trois ans auparavant avaient 
fait la désolation de l'Alsace et de la Lor- 
raine, ravageaient maintenant la Provence 
et le Dauphiné. L'infant dom Philippe et le 
duc de Modène chasses de leurs Etats , le 
vieux général Maillebois , étourdi de ses 
<lisgrâces, fuyaient de ville en ville et ne 
«avaient s'ils pourraient couvrir Toulon et 
Marseille. Depuis la guerre de la succes- 
sion d'Espagne , la France n'avait point reçu 
d'humiliation plus sanglante. Les malheurs 
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des Génois furent Hentôt pour elle mil ^k^xp 
sujet de honte et de chagriu* 

C'est le «ort des ét^ts républicains , que 
les discordes n'y sont jamais plus vives qu'à 
l'approche dëis grands revers. Tous Içs paras 
augmentent le danger en se disputant le 
droit de Y^iUer au salut public ; c'est surtout 
alors que l'aristocratie est menacée. £fi 
Hollande le peuple se jetait é^m les h^ 
d'un ebçf , k Gênes il brûlait de r^asatsir te 
pouvoir pour lui-rtnéme. Les nobles voyaient 
s'é)(pver un vil* ^aiibousiasme qui pouvait 
sauver la patrie ^ mais qui devait aussi limi- 
ter leur autorité ; ils ne le secondèrent point* 

iint mXe, ^ timidité qu'ils portaient dans leurs né- 
T* gociations accrut la dureté impérieuse du 

7 septembre, général autrichicn ^ le marquis de Botta ^ à 
qui toujs les postes les plus importaps et les 
plus aisés k d^endre^ même celui de la 
Bochetta> cédaient sans résistance* Mavîe- 
Thérèse lui avait donné des inâtruciions 
sévèreSf Celte reine voulait faire on exemple 
éclatant de ceux qui avaient ouvert Vlla^ 
au jL Français^ et a»x Espagnols. Quatre de^ 
. principau:^ sén^^teurs s'étaient en vain pré- 
sentés en suppliais au marquis de Botta. Il 
fallut souscrire aux conditions les plus dorés* 
lies portes^ la citadelle et l'arsenal de Géà^s 



< 
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lurent livrés aux Autrichiens le 7 septem bre^ 
Une taxe de 24 millions et demi , imposée à 
cette ville commerçante , la menaça d'une 
ruineentière. Le précieux dépôt de la banque 
de Saint-George fut violée on ^n tira 16 
millions ^ letreste se levsût sur les particu- 
liers avec la plus grande violence* Marie- bie«ie 
Thérèse, lers(Ju'elle avait eu à créer des •.^«■••/ 
armées et à reconquérir ses Etats ,. avait em- 
prunté une somme consi^jérable aux Gé- 
nois et leur avait laissé ses diamans engage. 
Le droit de la guerre annula un pacte dont 
«lie avait long-^tems ressenti Thumiliation. 
La brutalité allemande s'ei^erçait sans re- 
lâche sur un peuple qui n'avait encore moi>* 
tvé aucune el^èce de courage. Les prêtres 
«t les moines voulurent intercéder pour leurs 
malheureux compatrio^s ; ils furent repous* 
ses avec un mépris qu'ils n'étaient pas habi- 
tués à supporter en Italie. De supplians 
rebutés , ils devinrent bientôt des ennemis 
redoutables* Le marquis de Botta crut de-*- 
voir les livrer <^ tout ce qu'une soldatesque 
effrénée peut se permettre contre des hom- 
mes sans défense. Le peuple fut plus touché 
des outtages auxquels il les vpyait en butte ^ 
-que des siens propres; il pe respirait que 
vengeance^ 
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u» Génois • Les Autrichiens, qui , sans avoir une s^vïé 



se «oulè- 



Tcnt. pièce de siège , s étaient empares œ une ville 

' '*^/^''" ^"^ ^^^ ^^^^^ abondamment pourvue , enle- 
vaient des canons qu^ils destinaient k leur 
expédition de Provence. Ils forçaient les 
'Génois à les aider daiis le transport de ces 
canons; ceux-ci frémissaient de rage en 
voyant ce nouvel opprobre de leur patrie« 
Un capitaine autrichien frappa Fun de ces 
ouvriers au moment où il faisait entendre 
•quelque murmure ; celui-ci répond en lui 
enfonçant un coup de couteau* Tous ces 
compagnons viennent à son aide. Les sol- 
dats autrichiens , accablés d'une grêle de^ 
^pierres , se sauvent dans leurs casernes. Le 
cri aux armes retentit de totftes parts. Les 
moines sont à la tète du peuple qui s'at- 
^troupe. L'arsenal est investi, on égorge, ùa 
' disperse les soldats qui le gardent. Dix 
'mille hommes se sont déjà çouveirts des 
armes qu'ils ont conquises. Femmes, en- 
fans,^ vieillards élèvent partout des barri- 
' cadès. Tout s'est fait par le peuplé. Le sé- 
nat, qui n'a pris aucune part ^ ce mou- 
vement , craint d'en porter seul la peine. 
Les Autrichiens font succéder une extrême 
pusillanimité à leurs violeûces. Ils n'osent 
plus s'avancer au milieu d'un peuple furieux. 
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tllèl étal: de guerre dure plusieurs jours daii$ 
l'eaceinte de Gênes» Les Autricliieiis aime- 
rdieqt mieux arvdir à ea assiéger les murs 
que de la posséder à de si tristes conditions. 
Xies nobles se rendent médiateurs entre leur 
patrie et les étrangers qui l'oppriment. Le 
doge intercède d^un côté pour les insurgés 
et les échauffe de Tautre. Enfin, un homme 
iqui porte le nom le plus cher aux Génois , 
Doria , dirige les mouvemens de la multi- 
tude ; il ^n fait une armée. Les Autrichiens 
osent un jour sortir de la citadelle pour se 
porter sur FarSenal. On les afîronte , on les 
cepie. Du haut des i;oits, des femmes font 
pleuvoir sur eux tout ce que leur fureur 
jrencontpe. Quatre mille Autrichiens péris- 
sent dans la mêlée ; mais un si beau mouye^- 
^«nent est souillé par les excès des discordçis 
,;jciviles. On pille les hôtels des nobles que 
ileiur inactivité fait soupçonner de trahi- 
.fion. Partout 9 le tocsin répond au tocsin. 
-Les Génois., javec leurs canons, assié- 
îgent une . tour qviî i?s domine. Le xparquis 
,de /Botta, bl^s^é , fuit de poste. en poste. 
;Il;ne possède :plus: |-ien dans la ville ; il se ^^?J„^«^^^ 
■réfugie au ph^re, et sauve , ;par une capitu- Gêa«. 
Jation honteuse ,: une armée là laquelle ces 
scènes de tumulte ont coûté plus d'houi^mes 
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qu'une bataille rangée. Gênes est délivrée* 
Le courage d'une ville , qui venait de rap- 
peler les plus beaux jours des républiques 
anciennes , fut admiré en France comme y 
sont toujours admirées les actions géné- 
reuses. Le gouvernement eut honte d'avoir 
abandonné un allié si précieux. II envoya 
wTo^ie*Se» aux Génois , avec des secours de toute 
''Géîiou*." espèce , un corps de six mille hommes , sous 
aomars. jç commandcment du duc de Boufflers^ 
^7^^* noble et sage guerrier, qui se montrait di- 
gne de son père. Cet armement échappa à la 
tempête. Les Atiglais le rencontrèrent, et 
ne prirent qu'une faible partie du convoi. 

Le duc de Boufïlers arrive au moment où 
le parti vainqueur faisait expier sa victoire k 
ceux qui l'avaient faiblement secondé. Il re- 
lève une aristocratie timide > il contierft une 
multitude furieuse et qui est enivrée de ses 
succès. Il parvient à faire un seul corps des 
deux ÊLCtions qui se sont combattues. Ceux 
qui veulent prolonger l'anarchie sont sacri- 
fiés , quels qu'ayènt été leurs services. Le 
gouvernement aristocratique s'est maintenu^ 
mais s'est modifié ; vous diriez une de ces 
révolutions qui exerçaient l'énergie, et fi- 
nissaient par affermir la sagesse de Rome 
naissante. 
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' Les Autrichiens classés de Gênés (a) blo- b lu <on* 

^ ' duite «t sac- 
quaient encore cette ville ; ils en occupaient ae^Boïmew. 

tout le territoire. Savone , défendue par un 
Taillant sénateur ( Adorno ), leur avait résisté 
trois mois^ mais s'était enfin rendue. Le duc 
de Boufflers , à la tête d'une armée que des. 
moines et des femmes grossissaient et en- 
flammaient sans y porter le désordre , par- 
vint à faire lever le blocus aux Autrichiens.. 
I) les poursuivit dans un territoire stérile, où 
rhiver accroissait pour eux tous les genres 
de misère. Déjà il avait reconquis plusieurs 
postes importans. Il secourait Sa propre pa- 
trie par cette heureuse diversion. Les Au- 
trichiens commençaient à être arrêtés par 
de puissans obstacles dans leur invasion de 
la Provence. Il ne fut pas donné au duc de 
BoufjQers dé jouir de la gloire attaché<e à la 
délivrance de Gênes. Il mourut dans cette 

(a) La défense de Savone fit le, plus grand hon- 
neur au sénateur génois Adomo. Comme la ville 
de Gènes avait passé souâ le joug des Autrichiens , 
le sénat écrivit à ce gouverneur de cesser une ré- 
sistance inutile. Voici en quels termes Adorno ré-» 
pondit au Sénat : « La place que je commande m'a 
» été confiée par une république libre; je ne la 
« rendrai point d'après les ordres d'une république 
n esclave. » 
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Si mort; son tUIc , ctc la pctitc vërolc, à Tâgc de quaraibte 

'**gwre," *^ ^"^ ans.^Le duc de Richelieu qui le remi* 

Septembre. plaçH , viiit rcGueilIir sans peine les fruits de 

^7^7- la sagesse et du coûragede son prédécesseur.: 

Gênes le proclama son libérateur , et parles: 

témoigpages exagérés de sa reconnaissance , 

elle trompa la France et l'Europe qni ou-^ 

blièrent le duc de Boufflers. L'histoire lei 

pâppelle. " 

Suite L'année 1 746 avait tu renyerser les espé- 

tio"^du *" i*ances cfu^on avait conçues de la brillante 

.prince * / 

idouard. expédition du Prétendant en Ecosse et en* 
Angleterre. En s'approch^i^t de Londres ( il' 
n'en était plus qu'à vingt-ctncj lieues ), il 
^'était eïïrayé de ce que les Anglaiis ne Ve-' 
naieni peint grossir son artâee, nirecofi-^ 
Bahre en kiï leur sôuvéraiû. Ce n'était poiuii 
la terreur qui les enchaînait ;*ik ré trac-» 
taiènt , à Tappi-oche du pé^il , tontes les^ 
plaintes qu'ils avaient pu former contre le 
gouvernèméùt de Geofge ft f et le Pre- 
teùdant sentait , mais trop tard , le danger 
de se fier à des paroles d'opposition, traits 
fugitifs qui échappent à ^esprit de partie et 
que le patriotisme désavoue en présence 
dé l'ennemi* 11 songea à se replier sur l'E- 
cosse , heureux s'il poirràit cbiiserver ce 
royaume sincèrement attaché à sa cause.. U 



fit sa retraite arec ordre i>arce qu'il n'évita 
poiqt les occasions de combattre* Il tailli^ 
4en piècçs,des régimens de dragons qui mar«- 
(chaient k sa poursuite. 

Il fallait^ pendant les rigueurs de Thiver^ 

repasser Içs moptagnes de TÉcosse. Les pari- 

iisans d'Edouard , qui n^avaient plus à îat«- 

^tendre de lui les tréspys de T Angleterre , les 

dignités qu^il leur avait montrées comme 1^ 

prix 46 lieur fidélité , soutenaient pourtaAt 

avec 1|3 même zèle ce prince malheureuse. 

Un' secours; lui était arrivé de France , inais 

plus faible encore et plus d^isoire que ce-* 

lui qui avait été envoyé en 1735 au. roi Sta- 

.nîslas enfermé dans. Dan tzick. C'étaient trois 

. compagniesr commandées par un zélé Jaco- 

bite ^ le lord Drummond». Leur présençje 

. produisit cependant un effet remarquable : 

ellesi^f&t pbur faire retirer six mille Hollan- 

, dais qui avaient fait partie de la garnison de 

Courtrai , et qui .s'étaient engagés à ij^eplus 

: porter lesaiTmes contre le roi de France. Ces 

ti*oi& compagnies eurent une part éclatante à 

une nouvelle victoire du prince Edouard. 

Un gaiéral ignorant et présomptueux , Ha- 

wley , vint l'attaquer à Falkirk. Un combat tmfiu aê 

. qui pouvait décider du sort de l'Ecosse ou.de , - / 5^ 

l'Angleterre ^ se livrait j^tre de; armées de ^^ î'^'"''^^' 
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sept ou huit mille hommes* Les montagnarde 
écossais ne s^abandonoèrent point d'abord à 
l'impétuosité qui leur avait valu la victoire 
de Preston-pans* Postés sur une émînence^ 
ils attendirent ie choc de la cavalerie an^ 
glaise > et la reçurent par une décharge à 
'bout-portant qui la mit en désordre. Les 
montagnards la poursuivirent et la rejetèrent 
en confusion sur Finfanterie anglaise. Celle^ 
ci y incommodée par un vent impétueux 
qu'elle avait au visage el par des torrens de 
pluie, fut aisément rompue par le prince 
Edouard qui s'était fait une petite réserve 
des compagnies françaises^ et qui avait déjà 
repoussé une seconde charge de cavalerie. 
Le camp des Anglais fut emporté. On entra 
à Falkirk qu'ils abândonnèreni , et l'on y 
trouva leurs bagages et leur train d'artillerie. 
Ils avaient perdu un grand nombre de com- 
battans ; beaucoup d'autres s'étaient égarés; 
« leur armée était anéantie. 

Un pareil succès pouvait rouvrir au prince 
Edouard le chemin de Londres qu'il s'était 
TU forcé d'abandonner. Mais il craignait de 
perdre son point d'appui dai^s le royaume 
d'Ecosse. Les garnisons anglaises des forte- 
resses de ce pays dont il n'avait pu former 
le siège ^ s'étaient rassemblées et avaient été 
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grossies par des seigneurs ^écossaîs^ attaché& 
a la maison de Hanovre , qui leur amenaient 
en renfort des tribus de leurs vassaux ap- 
pelés, Clans. Elles avaient repris Edimbourg 
et plusieurs villes de TEcosse. Les ven- 
geances que les Anglais exerçaient sur les 
familles des partisans de Stuart, jetèrent le 
trouble dans Tàme des Jacobites victorieux. 
Pendant trois mois leurs opérations furent 
tellement incertaines, qu'elles décelaient de 
Tanarchie dans leurs conseils. ' 

Les Anglais n'avaient encore pris d*utres . 
mesures contre l'entreprise du Prétendant , ux'té ttt 
qu'tm code pénal tel que les guerres civiles 
rin^irent ordinairement et le Justifient à 
peine. Ils appelaient^par Fappât d'une somme 
considérable > un assassin contre le prince 
qui avait battu leurs armées. Ils enfermaient 
daas des prisons et réservaient pour le sup- 
plice, des rebelles âgés, infirmes ou blessés* 
Edouard cherchait 2^ gagner les cœurs par des 
procédés tout contraires. 11 traitait avec hu- 
manité ses prisonniers ; le pillage avait rare- 
ment déshonoré ses troupes ; il annonçait les 
principes d'une tolérance éclairée et d'une 
sorte de neutralité politique entre les reK-v 
gioDs qui divisent l'Angleterre. Le ministère 
€t le parlement britannique qui, sur le con- 
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coacre lui. 
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tinent , mettaient aux prises phiS: de eenC 
mille combattaus , étaient humiliés de n'ea 
point trouver pour la défense de leurs foyers . 
Un pays si renommé par son esprit public^ 
n'avait encore produit , depuis plus de huit 
mois^ aucun de ces grands efforts que partout 
ailleurs le patriotisme suggère ardemment* 
On ne savait ce qu'étaient devenues le^ 
troupes qui avaient balancé la victoire à Fon- 
tenoi. te jeune guerrier qui les avait con* 
duit^ dans cette journée , et qui s'était dis- 
ledac ae tii)fi;ué ; même dans une défaite , le duc de 
Cumberland', fut enfin chargé d'aller dé* 
fendre le trône de son père contre l'héri- 
tier des Stuarts. L'élite de son armée eon- 
siistait dans des troupes mercenaires , six 
mille Hessois , qui remplaçaient six mille 
Hollandais. li s'avança dans l'Ecosse , mais 
sans paraître d'abbrd chercher son ennemi'; 
il reprenait quelques villes ^ tandis que ce- 
lui-ci eii pretiàfit d'autres. Enfin le prince 
Edouard résolut de marcher à la rencontre 
d'un général dont la circonspection lui pa- 
raissait l'effet, de la crainte. 11 avait fait un 
plan hardi pour le surpreiidre aux environs 
d'Aberdeèn. Comme le duc de Cumberïand 
devaitië croire éloigné , Edouard s'était ap- 
proché de lui par des marches forcées. S<Âi 
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arméeen avaitd'abord bravé les fatigues ayec 

cette ardeur qui se signale dans les discorde^ 

emles ; mais arritée à une petite distance du 

camp des Anglais qu'elle devait attaquer sur 

tous les points^ ht fatigue Facèabla. Les uns 

éprouvaient le touiWent de la fisiim> les au- 

très , la latigueiir du sommeil. •Le prince 

Edouard 8é défia de troupes dont Fardeuf 

était ainsi ralentiéf* Peut-être qu'un glorieui '. ^ 

péril , et siirtOtft Fespérance d'une victoire 

décisive eût ranimé ces robustes et fidèles 

montagnards. 11 «e replia sur Gulloden. Dès 

que son armée eut gagné ce village , elle ne 

songea plus qu'à se reposer, à boire , et à . 

è'étt)uidir par l'ivresse» . » 

î Le prince Edouard ne pouvait réprîmef 

ce désordre. Après^bîto des efforts , iï était 

parvenu à mettre en bataille quatre mille Et u d^aïc 
■1 1 • • 11* complète- 

nommés , jorsdu une canonnade lui annonça «ent à 

% \ M »^ mil CuUoderu 

1 approche du duc de Cumberland. 11 avait ^^45 
bien quelque artillerie & lui opposer , mais a? mu. 
ses troupes étaient mal exercées à l'usage 
de cette armé. Les montagnards fatigués 
du feu de leurs ennemis , s'élancèrent 
bientôt sur les pièces qui portaient le ra- 
vage dans leurs rangs. Dès leur premiei^ 
choc ils enfoncèrent un régiment ; maîi 
le duc de Cumberland trouva iians une 



riAttdb 



i8o . LITRE Tlliy 

armée de dix mille hommes de quoi réparer 
ce désordre. 11 manoeuvra pour enfermer les 
intrépides Ecossais qui s'avançaient tou- 
jours , rompaient des lignes et en trouvaient 
d'autres toutes formées. Le Prétendant fai* 
sait au milieu d'eux tous les efforts d'im 
courage désespéré» Enfin ^ voyant le champ 
de bataille tout jonché des cadavres de ses 
compagnons , il se fit jour à travers la cava- 
lerie anglaise , et s'échappa plutôt qu'il ne 
fit une retraite. A peine vingt-cinq ou trente 
guerriers le suivaient^ le reste courait au 
hasard dans les champs» 
im de Les Anglais souillèrent par mille traits d'in- 
humanité la victoire tardive qu'ils avaient 
obtenue. Comme s'il n'avait pas été répandu 
assez de sang dans la chaleur de l'action ^ 
Ss revinrent pendant la nuit donner la mort 
à tous les Ecossais blessés qui étaient étendus 
sxjT le champde bataille. Leurs officiers eux- 
mêmes ( c'est l'historien anglais Smolett qui 
le raconte avec une vive indignation), vin- 
rent prendre part à cette vengeance des 
lâches. 



Le prince fuyait , et de quelque côté que 
se portassent sefi regards , il voyait ses par- 
tisans massacrés. Le duc de Perth, le lord 
Elcho et quelques cavaliers lui servaient eu^ 



^1^1^ 
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€Ore (Pescorte ; mais l'appareil des guerriers 
lie sert qu'à trahir des fugitifs qui n'ont plus 
d'armée. Le secours de ces amis lui deyenait 
funeste^ il fallut se séparer. Edouard marcba 
6eul h travers un pays sur lequel sa témérité 
avait appelé mille désastres* Il £ut à se lié** 
rober pendant cinq mois aux poursuites de 
ses ennemis qui suivaient ses traces de ri* 
vage en rivage > de caverne en caverne. Dans 
ce long espace de tems ^ il fut forcé de se 
confier klaibi déplus de cent individus pres^ 
que tous pauvres. Aucun d'eux ne voulut 
acheter par la trahison le passage à une subite 
opulence«Trenteinille livres sterlings étaient 
promises à qui livrerait la tète d'Edouard; 
des paysans eurent horreur de ce salaine« 
Il y a de nobles ressorts dans la nature hu- 
maine > et l'histoire est heureuse quand elle 
peut les montrer. Le prince avait cru trou- 
ver un asyle plus sûr dans les îles Hébyes ; 
mais c'était là que la vigilance de ses enne- 
mis l'attendait. Il fallut se rembarquer avec 
précipitation et affromer la tempête sur 
quelques planches mal jointes. Plusieurs 
femmes veillèrent sur ,son salut. Madcmoi- aXoûlî» 
selle de Macdonald vint pendant plusieurs 
jours lui apporter des alimens dans une 
grotte qu'elle croyait inaccessible à toutes 
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les recherches. Bientôt elle fut inquiète Sfirr 
crt asyle. Elle fit prendre au prince un dé- 
guisement (que ne peut la nécessité ! ), c'était 
celui d'une servante , et le guida ver^ la de«- 
meure d'un Ecossais de son parti. 11 se sé^- 
•pa^ les larmes^aux yeux , de sa bienfaitrice. 
Elle fut arrêtée au retoèr de ce voyage; le 
prince l'apprit lorsque ses dangers n'étaient 
;pas encore passés. Un jour où sa perte pa^ 
Traissait inévitable , il entra dans un château 
•appartenant à'Fun de ses ennemis les plus 
déclarés. Il sut si bien exciter sa magna- 
nimité y que ce seigneur s'exposa mi plus 
jgrand danger pour celui qn'il vehait de com^ 
„,^^^3^ ^:battre. Etifin, comme Edouard é'était rap*- 
cin"m<5s^ dl proche du rivage , un de ses amis les plus 
* ^ -intrépides , le jeune Snenaan, Im amena ^ 
10 octobre, dans un lieu convenu , unbâtîriieatdeSûint- 
JVIalp qui le conduisit» en. France. t 
: Ip^ang coulait dans l'Angleterre et dans 
rÉcosse. Tous les châteaux des rebelles 
•étaiempillés^ démolis, brûlés. La vengeance 
se porta surtout sur :1e pa;^) qui avait été le 
; foyer de l'insurrection. On y, chassait les 
hommes comme des bétes féroces; Les fem- 
mes tie survivaient à leurs maris , à leurs , 
pères, que pour assouvir la brutalité' des 
: soldats. On les laissait ensuite nues dans 
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ietirs foyers déyastés. Des famillefe eûtières 
furent enfermées dans une grange et consur 
mées par les flammes. Tjelle fut la barbare 
célérité des satellites du roi George, qu'ea. 
quinze jours on rie trouvait plus , dans un 
espace de cinquante milles , ni habitation p 
ni créature humaine. Tout^était ruine , sir 
lence et désolation. 

Le châtiment des J:»cobites ^ris les armes suppikede 

.1 . , , . . . . ... ses P««>7 

a la mam , n était ni moms prompt ni moins »"' *. ^^: 
terrible. Ceux qu^épai^nait le glaive péris^ ièc«8k. 
Sâient presque tous dans des prisons mal- 
saines ou à bord ties yaisseanx. Xie snpplice 
des chefs fut accompagné dé mille tortures^ * 
inventées durant les querelles dés maisons 
d'York et de Lancastrè ^ et qu'on renou*- 
Tela dans une occasion destinée à ;effrayer à 
jamais lès rebelles. Plus de cent d^entre eux 
montèrent à Téchafaud ^ ety portèrent figtte 
'Vive exaltationqu'inspirent des efforts 
,dens et coupables^ mais qui àe sont^pal 
•dévouement, sans ^générosité. 'Parmi les plus 
illustres victhnes^ ;on remarquait les lords 
.Balmerino et Kilmamock^- Jean Murray ^ se- 
icrétaire du Prétendant,- et un octogénaire 
-qui avait étélong-temps Pâme de ce parti , le_ 
i lord liovat. Ce dernier ^ ava^ 'de reii^voir le 
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coup fatal , prononça d'une voix forte ces pa* 
TolesiDulce et décorum estpro patridmon\ 
Pendant que ces scènes tragiques se paS'* 
«aient à Londres , à Edimbourg , le prince 
Edouard démentait à Paris la gloire fiineste 
qu^il avait acquise dans ime guerre civile. La 
nation française le plaignait d'autant plus, 
qu'il paraissait avoir été sacrifié par le gour 
vernement. Les coeurs volaient vers lui ; oa 
' le cherchait^ mais il ne se montra que trop» 
Quand les nouvelles des exécutions de Lon- 
dres venaientglacerlesParisiens^lui^ comme 
s'il eût été insensible à la mort de ses comr 
pagnons , paraissait à tous les spectacles ^ 
à toutes les fêtes , à tous les bals. Un défaut 
obscurcissait et finit par effacer ses qualités 
brillantes : c'était riniempérance , remède 
trompeur contre l'adversité , et qui ne (ait 
qu^ ajouter l'avilissement. 
^^Bjs approchons de la fin d'une guerre 
feraR en événemens di^es de l'histoire > 
et qui change à chaque instant de théâtre^ 
Beaucoup d'états y paraissent ébranlés 
dans leurs fondemens , tous se relèvent» 
f:d«twi'oert Londres , Vienne , Naples ^ Marseille et 
««ce/ iTeiii. Strasbourg ont été menacées; Prague, Mu- 
nich , Dresde , Milan et Gênes ont subi 
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toiues les vicissitudes de la guerre* Les fai- 
bles ont été quelquefois secourus parla*for« 
tunè j le plus souvent il$ ont été sauvés par 
la subite énergie d'un prince ou du peuple. 
Les combats qui se renouvellent fournissent 
aux souverains , et même aux armées , la 
preuve que s'ils peuvent se nuire , ils ne 
peuvent s'accabler. Le concours de mille 
événemens fortuits accroît de toutes parts le 
vieux respect pour la balance de TEuropet 
Le premier moteur de cette guerre , Frédé- l* Prasit. 
rie \\y en contemple maintenant avec sécu- 
rité les ravages. A lui seul ^ entre tant de 
rois armés, restent une gloire personnelle 
et la conquête d'une province. 11 cultive , il 
développe ^ il savoure les fruits de la paix. 
Berlin y orift de ses trophées > devient une 
ville nouvelle. Postdam s'élève^ partout des 
villages se bâtissent. Frédéric appelle 
de lui tout ce qui hâte la civilisation 
bellit les mœurs. Le plus puissant denses 
moyens est la tolérance; mais il devient l|e 
contempteur indiscret des cultes qu'il pa^ 
cifie f et le rival quelquefois jaloux des talens 
qu'il protège. Aucun des rois ses contempo<- 
rains n'échappe à son mépris ^ aucun ne le 
lui pardonne. 
L'Autriche estÊttiguée; mais Marie-Thé* ^ AauicKt; 
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rèse est encore animée d'un esprit de venr 
-geance. Les subsides qu^elle reçoit , les 
contributions qu'elle lève, diminuent trop 
pour elle les horreurs de la guerre. Ses peur 
pies bénissent les ressources de sa vigilante 
économie , admirent sa piété > et sont tous 
les jours plus charmés de son afFabilité , de 
sa grâce , de ses vertus domestiques ; mais 
toute l'Europe a droit de Faccusejr des 
fléaux qu'elle prolonge» 

u Saxe. Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. 
Son électorat a reçu un choc facile à réparer. 
Ce n'est point Auguste III qui contient les 
Polonais , ce sont eux mêmes qui se con- 
tiennent. Sans autorité , sans prudence, il 
tient d une main languissante les rênes de 
deux Etals. Il parle de paix à t#us les com- 
battans , et malgré ses défaites , il est con- 
||é de chacun d'eux, parce qu'il a déjà 
le port. 

la Bavière. Wêmc bonhcur est arrivé au jeune élec- 
teur de Bavière. Qui peut le blâmer de sa 
soumission à l'Autriche - en songeant aux 
désastres de son père ? La Bavière tant de 
fois traversée par des armées et par des 
partisans beaucoup plus terribles encore , 
est moins ruinée qu'elle ne parait l'être. Si 
les soldats enlèvent beaucoup d'or^ leu^s 
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besoins les rendent tributaires des pays où 
ils séjournent et les nouveaux capitaux qui 
s'y forment raniment bientôt Fagriculture et 
le commerce. 

Tou te r Allemagne, depuis que le théâtre L'Aiuma, 
de la guerre s'en est éloigné, a reçu du 
mouvement qui vient de Fagiter , une acti- 
^vité nouvelle qui se dirige surtout vers les 
arts de la paix. Partout dans cette contrée 
les mœurs se polissent , les études se per- 
fectionnent. Les sciences et les lettres ont 
acquis une nouvelle patrie. Les Allemands 
n'ont plus pour unique gloire d'être un peu- 
ple belliqueux. Ils portent dans toutes leurs 
entreprises une ardeur soutenue et une fierté 
qui conserve à leurs productions un carac- 
tère original. 

L'Espagne va. retomber dans sa. léthargie. L'Eip.gne. 
Le nouveau roi Ferdinand VI annoi^htti 
prince vulgaire ; Elisabeth Farnèse , flPKi 
turbulence et les caprices ont si long-temps 
influé sur ce royaume , a perdu son.autorité. 
Ellie intercède auprès de Ferdinand en fa- 
veur de dom Philippe son fils, et frère con- 
sanguin de ce monarque. Ferdinand , après 
avoir laissé languir ce prince , se détermine 
enfin' à lopecourir. ToutJui prescrit de res- 
ter uni à la France : l'Espasne est frappée 

a5. 
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coiip-rar-<:oup dai» aon commeroe ; sa nift* 
rine est accablée des mêmes ^gràcqs que 
celle de sou alliée ; une paix commune peut 
seule relever deux nations qui ont laissé se 
relâcher en même tems ce grand ressort de 
la puissance^ 
h'Kn%\t' ' C'est r Angleterre qui est la plus animée à 
la continuation de la guerre ; elle seule en re<* 
cueille les fruits ; elle seule peut spéculer sur 
ce fléau* Irritée de ce que sept aTcnturiers 
ont pu pendant huit mois la tenir à la vue de 
TEurope dans une situation périlleuse y elle 
redouble d'efforts ; elle parait inépuisable 
en subsides pour l'impératrice y pour le 
roi de Sardaigne et pour le landgrave de 
Hesse. £lle marchande jusqu'à la Jlussie ; 
elle est prête à rentrainer. Le duc de Cum«> 
bérland a passé des champs de CuUoden 
^lH^ays-Bas ^ et veut se mesurer encore 
AmPe maréchal de Saxe. L'Angleterre 
montre partout ses flottes ; elle jouit du 
commerce du monde. 

La Hollande va recevoir d'elle un chef« 
Cette république est devenue moins jalouse 
de sa liberté , depuis que des traités impru* 
demment conçus et plus imprudemment 
prolongés l'ont subordonnée à l'^gleterre, 
et la présentent à l'Europe comnie une 



La Hollande. 
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ehalôupe qui suit un nxziss'eau de Ugne^(a)^K 
Ibe peuple Teui se Tanger des grands et les 
enchaîner^ dût-^iMtii-^iiième sentir le poids 
de cette cfaaÎDe; il e^ prêt & rétablir la 
grande magistrature du ^lathoudérat et à la 
rendre héréditaire. Point de paiiL àvecf la 
Hollande jusqu'à ce que Guillaume dei Nas^^ 
sau ait obtenu ce prix de se» and^ition > eir 
l'Angleterre œ prix^ de ses intrigues. 

Le roi de Sardaîcne , Charleé Emmanuel. Le roi d« 
«tner d atoir repousse lés Français etd^etré 
entré en conquérant dans une de lêiTTS" pro- 
vinces. II en est déjà chassé ; osera-t-bn Pat- 
tàquèr encore une fois sur la cîmè ' der 
Alpes? Son pays est florissant. H croit qu'il 
n'y a de' salut jiour une petite puissance 
qu'en exerçant continuellement ^s armées, 
e1t qu'en paraissant l'aVaÂt-garde d'une jîuîs^ 
sancë formidable. éÊÊL, 

Au milieu de tant d^intérêts et denSas- ^<^^»ofh^ 
sîons , Louis XV Ta toujours offrant la paix. ** p""" 
Il l'offire avec deâ instances si répétées et si 
modestes, qu'il paraît la demander. Lui 
seul a trahi le secret de sa lassitude. Il ne 
fait point de menaces à qui paraît le braver. 
On peut impunément se jouer d!es efforts de 

'(a) Expresâiott du roî dé Prusse. 
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sa politique, si l'on ne peut se jouer de ses 
armées. Tous les cabinets jugent que les 
Pays-Bas dont la conquête est achevée , ne 
sont entre ses mains qu'un dépôt dont il est 
pressé de se défaire. 
France! * -^P^^ ^® coup-d'œil général sur la situa- 
tion des puissances belligérantes , exami- 
nons un moment celle de la: cour de France. 

systètne de La marquîse de Pompadour régnait sans. 

Poxnpadour. rivales. Aùcune maîtresse de nos rois ne 
s'était élevée à une influence politique aussi, 
directe. Un art dé tous les momens lui te- 
nait lieude combinaisons fortes et constantes. 
Elle avait compris que de toutes les craintes , 
qui agissent sur un roi faible > indolent, 
égoïste , la plus active est celle de l'ennui. 
Elle n'était occupée qu'à imaginer pour lui 
des plaisirs et à les combiner sous mille , 
foMjjj^ nouvelles. Tout lui servait. En fa- 
T^Mmt le penchant aux nouveautés qui se 
manifestait de toutes parts, elle voulait con- 
naître tous les projets , moins pour améliorer 
le sort du royaume que pour amuser le roi. 
Elle essayait et se jouait de tout comme une 
femme légère. Les jansénistes, les moli- 
iitistes , les philosophes , le parlement étaient 
tOur-a-tour l'objet de sa faveur ou de ses 
tracasseries. Elle agissait sur la Jéputatio^ 
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des hommes de lettres comme snr la fortune 
des hommes de Cour. Son goût pour le luxe , 
, décoré du nom de goût pour les beaux arts , 
entraînait à de grandes dépenses qui ajou- 
taient beaucoup au fardeau de la guerre» 
Elle avait fait renvoyer le contrôleur-géné-* 
rai Orry , trop habitué aux principes d^éco- 
nomie du cardinal de Fleury, et Tavait 
remplacé par Machault , homme habile , 
complaisant pour elle, intrépide adversaire 
du clergé. 

Une campagne où les succès des Pays-Bas ^rugV?u 
avaient éié balancés par les cruels revers de 
ri talie 9 ibuniissait peu d^occasions aux fêtes 
pendant l'hiver de 1746 à 1747; un autre 
événement y donna lieu , c^était le second 
mariage du dauphin. La première dauphine 
qui avait inspiré la plus tendre affection à 
ce jeune prince, mais que la France et même 
la cour avaient eu peu le tems de connfttre , 
mourut en couches le 22 juillet 1746 ; elle 
n'avait laissé qu'une fille. Le besoin de TÉtat 
ne permit pas d abandonner le dauphin à ses 
regrets. Le maréchal de Saxe fit jeter les 
yeux sur une fille de son frère Auguste IIL 
Un tel choix pouvait blesser la reine , en lui 
présentant potir bru la fille de Theureux 
antagoniste et de l'implacable 6anemi de 
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son père ; mais sa pieuse résignation aTadt^ 
supporte de pins rudes épreuves. Le mariage 
fut conclu* La nouvelle dauphkie (a) , sans 
être belle , gagnait les cœurs par une ex- 
pression de franchise et de bonté ; avec nn 
esprit vif ^ piquant et très-cultivé^ elle veil- 
lait k ne blesser et à n'éclipser pers<Hme;. 
£Ue s'occupa de mériter Famitié de sa belle* 
mère, et y parvint par des soins assidus ^ par 
des traits délicats auxquels le coeur ne peut 
résister. L'étiquette lui prescrivaitde porter 
en bracelet le portrait du roi son père. £Ue 
avait pensé que la vue de cet ornement iec^t 
une impression pénible sur la reine. Ell^ 
parut dans l'une des fêtes avec un bracelet 
enrichi des diamans les plus précieux. Per^ 
sonne n'osait regarder le portrait. La reine 
crut devoir rompre un silence qui pouvait 
inquiéter la dauphine ^ et lui dit en se faisant 
quelque effort : « Ma fille, voilà donc le pop-^ 
(f trait du roi votre père ? -^ Oui maman, lui 
« répondit la princesse en approchant le por-^ 
(« trait de ses yeux; voyes comme il est res- 
te semblant, d C'était celui de Stanislas. 
Ce grapd mariage élevait le maréchal de 

(a) Cette princesse se semmaitMarie-Josephe de . 
Saxe. 
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Saxe au faite de^.hooneurs. Le roi lui donna 
le: titre de maréchal-général des armées « 
dont Turen^e seul avait été honoré , et se 
résolut à raccompagner dacks une nouvelle 
ciimpagne« 

La guerre était déjà portée dans la Flan- ^pf^'^n^"* 
dre hollandaise. Le comte de LowendaM j„^^^ 
avait soumis TEcluse^ le Sas-de-Gand , et . 
tout le paya qui est entre TEscaut et la mer» 
Ces nouveaux échecs^ qu'éprouvait la 
Hollande, furent le signal de la révolution 
politique que FÀngleterre et le peuple 
d^ Amsterdam méditaient depuis long-temps. * 
Le 4 mai , Guillaume de Nassau fut déclaré 
stathouder^ amiral et capitaine des Pro* 
vinces-<Unies. Le stathoudérat fut rendu hé« 
réditaire dans la m|ji$on d'Orange ^ même 
dans la ligne féminine , sous la seule condw 
lîon que la princesse héritière de cette di- r^^^j^u^^. 
gnîté n'aurait épousé ni un roi , Eîi un élec- suThoudërVt. 
teur. Mais le nouveau stathouder ne répondit W"- 
pas avec l'activité et l'héroïsme de ses an- 
cêtres à l'espoir de sa patrie ; il ne parut 
pas à la tête de l'armée qui devait arrêter 
lesl Français. Les Anglais , qui se faisaient 
payer de leurs services , avaient disposé du 
commandement général de cette armée , en 
faveur du duc de Cumberland. Le prince dé 
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Waldeck commandait les Hollandais et lé 
maréchal de Bathiany les Autrichiens. Cette 
armée , supérieure de près de dix mille hom- 
mes à celfe des Français, couvrait la ville 
de Mastricht. Le maréchal de Saxe tour- 
nait toutes ses vues ve*s le sîége de cette 
importante forteresse. Louis XV croyait y 
trouver la paix dont il était avide; le maré- 
chal Tentretenait dans cette espérance. 

'747' On se mît en mouvement. Le roi partit 
Bataille de ^^ ToDgrès à la fin de juin ; il se dirigea 
sur Herderen. L'armée , rangée sur les hau- 
teurs de ce dernier poste , apperçut celle 
des Alliés en avant de Lawfelt. Elle occu- 
pait une position formidable , derrière des, 
revêtemens terrassés, qui faisaient une cita- 
delle de chaque vergef de ce village. Les 
ennemis avaient tellement pour eux la faveur 
des lieux, que tous leurs postes se soute- 
naient par des feux croisés. Le maréchal ne 
voulut pas néanmoins renoncer à Toffensive ,. 
ni difiérer Tattaque ; il fit dans la nuit du 
premier au deux juillet toutes ses disposi-, 
tions , et prit la précaution de tenir le roi à 
une distance telle que la crise de Fontenoi 
ne dût point se renouveler- Au point du jour, 
iine pluie orageuse présentait partout de nou« 
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veaux obstacles à Tardeur des soldats. Le 
terrain était glissant , la pondre était mouil-r 
lée ; on part, on commence les attaques. Le 
comte de Clermont s^approche avec trois 
colonnes d'infanterie du village de Lawfelt , 
après s^être emparé de quelques postes qui 
le couvraient* Mais il ne peut parvenir à 
passer un chemin creux sous le feu des re- 
doutes ennemies. Une partie de la cava- 
lerie , sous les ordres. du copite de Ségur ^ 
s'avance pour soutenir rinfanterîe qui chan- 
celle, pendant que le reste, sous les ordres 
du comte d'Estrées^ cherche à prendre les> 
Alliés en flanc. Trois attaques contre le vil- 
lage de Lawfelt , ont été repoussées avec 
beaucoup de perte pour les assaillans. Le ma- . 
réchal de Saxe manœuvre pour tourner cette . 
position ; le duc de Cumberland suit ses 
mouvemens pas à pas. Pendant que le ma- 
réchal occupait ainsi Fattention des enne- 
mis, les dragons français avaient passé le 
ravin , l'infanterie les avait suivis. Lawfelt 
fut emporté ; mais on ne s'en trouvait pas 
moins sous le feu d'autres redoutes qui 
dominaient ce village. La cavalerie an- 
glaise descendait des hauteurs , sous les 
ordres du général Ligonier; elle était par- 
venue à rompre les escadrons français ; le 
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maréchal les rallie , charge à leur tête. Le 
comte dTstréés Tient aTcc d'aiitrtre esc^-* 
drons ; le corps du général Ligoniel" est 
enTeloppé> et met ba&les armes (a). Après- 
ce succès , le grand' objet de la bataâUe 
D^était pas encore rempli. Il s'agissait de 
fermer à Farmée du duc de Cumberland 
qui se retirait en bon ordre , le chemin de 
'Mastricht ; la fatigue accablait nos troupes. 
Le maréchal de Saxe sentait tellement Tim* 
portance d^me opération à laquelle étaiV 
attaché le sort de la campagne et 'même* 
de la guerre , qu^il crut dcToir] se livrer k 
toute l'impétuosité de son courage. H mar- 
chait à la tète des brigades , et se précipitait 
sous le feu le plus Tif des ennemis. Mais 
il n'obtint pas de son armée les prodiges ^ 
que nos généraux eh obtiennènr aujour- 
d'hui ( qu'on mé permette ces rapproche- 
mens fréquens , ils font paraître la gloire de 
la patrie dans un plus beau lustre ; ils mon-» ' 
trent d'un seul trait lès diflérens âges d\ine ' 
nation). Si les soldats français faisaient beau- 
coup alors pour obtenir le champ de baiaiîlé ' 

{a) Le soldat français qui força Ligonier à se 
rendre / prît le nom de ce général. Il a coml}atttt 
•outre left .Vendéens à un âge très-««vancé. 
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ils . aimaient à se contenter de ce gdget Le 
maréchal de Saxe vit leur ardeur ralentie. 
On gagna encore un peu de terrain ; mais 1^ 
duc de Cumberland ^ faiblement poursuivi , 
put 9 pendant la nuit> repasser la Meuse et 
"venir se reformer derrière la place de Mas* 
tricht. 

Le roi avait vu cette action des hauteurs 
d^Herdereu. Il arriva vers le soir sur le 
champ de bataille. Chacun s'empressait à 
le féliciter de sa victoire ; elle avait été san« 
glante, et les résultats en étaient imparfaits. 
'La perte » de part et d'autre > fut évaluée 
à peu près à six mille tués ou blessés. Lesi 
Français firent huit cents prisonniers ; ik 
avaient pris vingt-neuf pièces de canon , 
^euf drapeaux et sept étendards. Le comte 
-de Bavière > frère naturel de l'électeur, et 
lieutenant, général au service de France , 
avait péri dès le cominencement de l'ac- 
tion. Le marquis de Froulay , le marquis 
<le Derlach, officier suisse , trois colonels , 
d'Autichamp , Dillon et d'Aubeterre , y 
dirent tués. Parmi les blessés, étaient le 
-Comte de Lautrec , lieutenant général , les 
comtes de Guerchi et de Créqui , maré- 
chaux de camp , et d'autres officiers dis^ 
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tingués, tels que le chevalier de Dreu^ , la 
Tour du Pin et un fils du marquis de Fé- 
nélon tué à la bataille de Raucoux. Le mar* 
quis de Ségur eut le bras emporté. Le roi 
dit au comte de Ségur , qui de son côté avait 
vaillamment combattu : Votre fils méritait 
d'être ini^ulnérable. 

Le maréchal de Saxe ne se crut point as- 
siège aesez fort après le succès de cette journée. 
Zoom, pour entreprendre le siège de Mastricht ; 
'7^7' mais il voulut montrer ailleurs un autre 
^"* *'* trophée de sa victoire. Il envoya le 4 juillet 
le plus habile et le plus intrépide de ses lieu- 
tenans , le comte de Lowendalh , attaquer 
une ville qui avait résisté à deux grands 
capitaines du seizième siècle , Spinola et le 
duc de Parme ; Berg-op-Zoom , dont Içs for- 
tifications passaient pour être le chef-d^œu- 
vre de Cohorn , et qui était réputée im- 
prenable. Les Anglais et les Hollandais , 
maîtres de la mer , avaient tous les moyens 
de la secourir. L'armée hollandaise ne pou- 
vait manquer de venir à sa défense, ll^fallâît 
être plus avide de gloire que de vastes con- 
quêtes , pour tenter une entreprise qui allait 
absorber tous les fruits de la campagne. Mais 
la cour de France , fatiguée de la guerre , 
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ue demandait point d'Ëtats nouveaux ; elle 
ne voulait plus qu'être respectée. Louis se 
prêtait à toutes les négociations que le sta- 
îhouder ouvrait pour ralentir et tromper les 
vainqueurs. Il fallait au moins la prise d'une 
forteresse pour conserver quelque dignité 
à une modération qui décelait tant d'épui- 
sement. Le maréchal de Saxe n'hésita point 
à s'éloigner du champ de Lawfelt , pour êti:e 
plus k portée de couvrir le siège de Berg- 
op-Zoom et de veiller à ce que le comte de 
Lowendalh ne pût être troublé dans son at- 
taque. Le prince de^aldeck se présenta en 
vain avec un corps hollandais , il ne put for- 
cer les lignes des assiégeans. La tranchée 
fut ouverte dans la nuit du i4 au i5 août. 
La garnison hollandaise commandée par un 
vaillant officier , Cromstrom ^ ajoutait à ses 
moyens de défense l'explosion de plusieurs 
mines. Elle faisait des sorties , et réparait ses 
pertes par les secours que lui envoyaient 
les Anglais^ Après un mois de tranchée 
ouverte , la brèche fut jugée praticable , et 
le comte de Lowendalh fit dans la nuit du 
16 septembre ses dispositions pour donner 
un assaut général à la demi-lune et ensuite à 
la ville. Pendant toutle cours de cette guerre, 
l'impétuosité des Français ne se montra 
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jamais avec plus d'éclat que dans cette san** 
plante et mémorable actiou. Trois attaques 
tjui eurent lieu à la fois ^ les mirent en pos- 
session de la demi-lune et des portes d'An'- 
Ters et de Breda. On entra dans la YÎlle > on* 
poursuivit la garnison de rue en rue , le mas^ 
sacre fat affreux. Le comte de Lowendalh 
et les deux colonels de Custine et de Lan- 
geac firent des prodiges de bravoure. La 
ville fut prise , les forts qui restaient capi»- 
tulèrent. Une partie de la garnison ayant à 
sa tête le gouverneur Cromsirom et le prince 
de Hesse^ put se sauver dans la campagne* 
Berg-op-Zoom n'échappa point aux hor- 
reurs d'une ville prise d'assaut. 
otte place La )oie des Français fut poussée Jusqu'à 
d'a5.aut. l'îyresse en apprenant cet exploit. Le roi 
'747- récompensa le comte de Lowendalh en lui 
' donnant le bâton de maréchal de France ; 
mais il gémit de ce que les deux généraux 
qui soutenaient le mieux la gloire de èies 
armes étaient deux étrangers. Les troupes 
ne tardèrent pas à entrer en quartier d'hiver. 
Les vainqueurs terminèrent la Campagne dès 
le mois d'octobre, mais Louis ne pouvait par- 
venir à terniîner la fî[uerre. Un funeste com- 
bat livré encore une fois au pied des Alpes , 
et des échecs maritimes avaient accru pour 
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ïui le desir de cette paix qui ^mblait reculer 
5ans cesser . » . , 

Nous avon^ laissé les Autrichiens et les f "|^^* î? 

ennemis en 

Piémoataiaravageaat le Dauphiné et surtout ^''''''**** 
la Proveace^ à la fin d'une campagne où ils 
avaient poursuivi leurs succès avec bien 
plus de vigueur que Louis XV n'en avait 
lùontfé dans celle-ci» Une flptte anglaise 
«'étant dirigée sur les cdtes de la Provence^ 
secondait leurs moUvemeas. Ils occupaient 
déjà près du tiers de cette province* Ils 
s'étaient emparées des îles Saintes-Marguerite , . 
où étaient renfermés de oombreux prison- X4j«vier, 
niers d'État qui se flattèrent en vain de lem' 
délivrance : par une prompte capitulation 1^ 
commandant du fort obtint de les emmener. 
Les Alliés avaient ponssé jusqu'à Antibes ; 
ils €^ faisaient le siège; les Anglais exci- 
taient viveoQuent leur ardeur. Quel triomphe 
pour la marine anglaise si l'on pouvait s'em- 
parer . de Tpnlon ! Louis XV jeta les yeux 
^ur le maréchal de Belle-)s}e poi^* sauver 
cette belle partie d.e son royauine» Au mo- " 
ment où la guerre était devenue si impor- 
tune à ce monarque, le général qui l'avait 
provoquée aurait dû trouver peu de faveur 
auprès de lui ; mais les combats avaient 
b^u §e. mmltiplier, il ne se formait point 
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de ces talens militaires que Theuréiix 
ôe Belle- Louis aIV avait vu se produire en loule 

lile y est i >-<« 

envoyé, gous SOH règne. Ceux du maréchal de Belle- 
Isle, perf signalés par les événem^ns , étaient 
préconisés par des panégyristes ardens. 
.Cet habile discoureur venait de séduire 
rimagiuaiion de la marquise de Pompadour^ 
comme il avait séduit auparavant celle de la 
comtesse de Mailly et de la duchesse de 
Châteauroux. Sa carrière politique et mi- 
litaire avait été interrompue pendant prè& 
de deux ans par un accident imprévu. Dans 
l'année ij^^y il avait été chargé d'aller 
négocier avec le roi de Prusse. En se ren- 
dant à Berlin avec son frère , il eut rimr- 
prudence de traverser le Hanovre. Le bailli 
d'Elbingerode , petit bourg d'une principau- 
té enclavée dans cet électorat , crut plaire 
au roi George en arrêtant ces deux illustres 
négociateurs. On les conduisit à Londres. 
Ils y fussent restés jusqu'à la paix si FAn- 
^ gleterre eût eu autant d'estime de leurs 
talens qu'on en faisait en France. Us obtin- 
rent enfin d'être renvoyés sans cartel. 

(a) Le maréchal de Belle-lsle s'était conduit avec 
sa légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité 
rélectorat de H^ovre pour se rendre auprès do roi 
de Prusse. L'empereur Charles YU protesta en vam 
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lîs avaient promis à la cour de Versailles 
Une nouvelle conquête de l'Italie. En arri- 
vant en Provence , le maréchal de Belle* 
Isle ne trouva que des débris épars et mutilés 
d'une armée» Vingt mille hommes , tant 
Espagnols que Français, étaient accablés de 
honte , de lassitude et de misère» Quelques 
^•enforts qu'il amenait , mais surtout un es- 
prit d'ordre , d'activité et des soins pater- 
nels , rendirent le courage a des guerriers 
que l'anarchie avait encore plus désolés que 
leurs d^aites. Pendant une campagne d'hi- 
ver, il fit lever le siège d' Amibes, que les An- % 747, 
glais bombardaient pendant que les Autri- >« Janvier. 
chiens attaquaient cette place par terre. Il 
chassa l'armée du roi de Sardaigne de 

contre cet attentat commis sur la personne d'an 
Français auquel il avait donné le titre de prince 
de r£mpire. Le roi George saisit cette occasion de 
se venger d^un négociateur impérieuse qui ^ deuic 
ans auparavant , lui avait arraché la déclaration 
de neutralité de Hanovre. Cependant Belle-Isle fut 
traité avec beaucoup d'égards en Angleterre. Il 
aimait à s'entretenir avec un chef d'office qui le ser- 
vait à Windsor ^ et celui-ci racontait que Je maré- 
chal de Belle-Isle lui développait ses magnifiques 
opérations de guerre et de cabinet avec autan td'em^ 
phase que s'il se fût adressé au chevalier Walpolc 
.OU au.duc de Marlborough. 

a6. 
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po8te en poste ^ et força le général Brotvti 
^7*7* à repasser le Var dans un désordre qui 

I Février. , . , , .11 • 

ne Jui permit pas de «auver son artillerie. 
•Les îles Sainte - Marguerite avaient été re^ 
prises. L'escadre anglaise avait été con^ 
trainte de s'éloigner d'un rivage où tout élak 
préparé pour repousserune invasion. Enfin , 
au mois de juin , il était déjà permis de re«- 
prendre l'oflFensive. On passa le Var : le 
comté de Nice fut envahi et le fort Montai «- 
ban emporté. L'armée s'était accrue de nom- 
î)reu$ renforts venant de la France et dé 
l'Espagne. Le maréchal de Belle -Isle s'oc- 
cupa de justifier «es promesses et de péné- 
trer en Italie. 11 ne «voulut prendre ni la 
route qu'avait suivie le prince de Conti , ni 
celle du maréchal de Maillebois. En se por- 
tant dans le ï)auphiné , il crut pouvoir fran- 
chir le col de Fenestrelles et d'Exilés. Il se 
flattait de surprendre le roi de Sardaigne qui 
l^ttendait sur k rqute du Ponent. Mais ce 
-monarque^ en guerriervigilant^ avait pénétré 
les desseins du maréchal de Belle - Isle. Il 
avait fait élever dans des lieux fortifiés pat 
la xiature tout ce qui pouvait rendre inexpu- 
gi^le ce rempart de ^s Euts. Le chevalier 
de Belle*lsle ^ que son -frère avait ehar^dfs 
forcer le passage d'ExiieS; s'avança mv troi^ 
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colonnes. Le plan qui lui avait été tracé était 
sage ; Texécution fut le comble de Fimpru- 
dence « Elle amena un de ces désastres que 
les Romains vainqueurs du monde connu 
avaient soin de rappeler, dians des jours né* 
fastes ', et qui sont encore pénibles krappeler 
au souvenir des Français vainqueurs de toute 
TEurope. 

Le 19 juillet 174? > le cbevalieir de Belle- combat 
Isle était parvenu , avec l'une de ses colon-? f"ne«i ?hx 
nes^ jusqu'au pied des retranchemens du 
passage d'Exilés. Une autre colonne tour- 
nait avec beaucoup d'efforts les sinuosités 
de la montagne , et devait dominer les 
troupes piémcHitaises. Une troisième , qui 
formait l'arrière-garde , noarchait avec un 
train d'artillerie qui s'avançait lentement 
dans ces lieux escarpés. II est difficile de 
concevoir quel motif put porter le che- 
valier de Belle-Isle à précii)îter son atta- 
que avant l'arrivée des deux colonnes qui 
devaient en assurer le. succès» Voici un 
fait qui peut-être l'explique, mais ne le 
justifie pas. Le roi de Sardaigpe, instruit 
par des espions de tout le plan de l'at- 
taque , l'avait jugé irrésistible , et avait 
donné l'ordre au commandant de ce poste. 
Brigueras , de l'abandonner. Belle^Isle ap^ 
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prit par des déserteurs , Fordre que venait de 
recevoir Brigueras. Ce n'était pas assez pour 
sa gloire d'emporter , sans résistance y une 
position si formidable ; il voulut foire met- 
tre bas les armes à vingt-deux bataillons qui 
la défendaient. Mais Brigueras avait osé dé- 
sobéir à son souverain. Comme il ne voyait 
point d'artillerie aux Français , il les écrasa 
de la sienne. Ceux-ci n'écoutèrent que trop 
Jieur courage. Sous le feu de l'artillerie et 
de la mousqueterie . ils se précipitaient sur 
les palissades qu'ils tentaient d'arracher. Le 
chevalier de Belle-Isle ne cessait de les ra- 
mener à la charge , et tous les officiers imi- 
taient son intrépidité. Après un combat de 
deux heures , on n'avait fait aucun progrès ; 
l'ennemi était dans une telle position ^ qu'il 
pouvait ajuster tous ses coups. Le chevalier 
de Belle-Isle , navré de repentir et trans- 
porté de fureur, prit la résoftitiou de ne 
point survivre à ses malheureux compa- 
Le chevalier gûons. 11 rcviut prcsquc seul attaquer en- 
y est tué. ÇQJ.Ç igg terribles palissades. Blessé aux 
deux main^ , il tâchait d'arracher les bois 
avec ses dents , lorsqu'il reçut le coup mor- 
tel. Les Français se retirèrent enfin de ce 
champ de carnage ; ils y avaient laissé près 
de quatre mille morts ; ils ramenaient près 
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de deux mille blessés. On juge, par une 
proportion des morts et des blessés, si con- 
traire aux chances de la guerre, quelle 
avait été la nature de ce combat épouvanta- 
ble. Des régimens avaient perdu tous leurs 
officiers. La retraite se fit sur Briançon (a). 

Le peuple, toujours porté à prêter aux 
décrets de la Providence i une justice ana- 
logue à celle qui dirige nos jugemens , re- 
garda le malheur du chevalier de Belle-Isle 
comme un châtiment exercé par le ciel sur 
Tun des auteurs d'une guerre injuste, qui avait 
coûté la vie à plus d'un million d'hommes. Le 
maréchal de Belle-Isle se voyait encore une 
fois confondu dans tous ses projets de gloire; 
il pleurait un frère dont l'amitié était le seul 
bien véritable qu'il eût connu. 

Le combat d'Exilés ne permit plus de 
suivre aucune opération contre l'Italie. Il 
se passa près d'un demi-siècle avant que les 
Français pussent venger ce désastre, et tous 
ceux qu'ils avaient éprouvés, soit au pas- 
sage, soit au delà des Alpes. 

(à) Voltaire a cru devoir conserver dans son pré- 
cis historique le nom du marquis d'Audiffret , com- 
nftindant de Briançon ^ qui prit le soin le plus vigi- 
lant des blessés du combat d'Exilés. Sa femme , qui 
n'avait cessé de les visiter dans les hôpitaux , suc- 
comba à ces généreuses fatigues. 



ndmes. 
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Acoros ma- La situatîon des affaires mariûmes était 
déplorable* Cependant il s'en £allait d,e 
beaucoup que les Anglais eussent fait de»: 
efforts^ et obtenu des succès proportioimés 
à leur puissance sur Içs mers. Le nombre 
de leurs vaisseaux était au moins quadruple, 
de ceux de la France > et la Hollande leur 
fournissait à peu près de quoi balancer le^ 
forces navales de r£spagne« Ils se mon- 
traient sur tous les rivages de Tunivers , et 
le plus souvent ils y paraissaient sans rivaux* 
Londres était chargée des dépouilles du com-^ 
merce européen» Une foule de ixégocians 
et de matelots prisonniers étaient répandus 
dans les trois royaumes ; mais de toutes les 
entreprises que les Anglais tentèrent sur 
les établissemens coloniaux , objets constans 
de leur jalousie^ une seule réussit» L'orgueil 
qu'avait eu leur gouvernement d'intervenir 
dans les af&ires de l'Europe , fit une diver- 
sion à des projets qui eussent dès-lors rendu 
leur domination maritime aussi exclusive 
qu'elle Ta été depuis. Par l'enthousi&smç 
avec lequel ils célébrèrent leurs victoires 
navales 9 ils en imposèrent à leurs rivaux , 
qui montrèrent trop de penchant à Ibs 
craindre. 






*^' ' ^-^ Cet enthousiasme avait éclaté au retour 
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du Commodore Anson, au mois d6 juin 
1744^ cependant le but principal de sqn, 
expédition arait été manqué. Mais les tg-. 
lens et Fintrépidité de ce célèbre marin y 
avaient paru avec éclat ; et la fortune , après 
l'avoir éprouvé pendant deux ans , Tavait 
enfin dédommagé par une récompense assez 
éclatante. Nous avons vu que dè$ le com-. 
mencement de la guerre entre TAngleterre 
et rSspagne , Robert. Walpole avait dirigé 
deux expéditions contre F Amérique espa- 
gnole. Cellede Tamiral Y ernon n'avait donné 
aux Anglais que de trompeuses espérances. 
L'échec qu'il éprouva devant Carthagêne (a) 
anéantit bientôt tous les effets de la prise d^ 
Porto-Bello. Anson ^ qui devait attaquer le 
Chily et te Pérou, par la mer du Sud, n'a- 
vait qu'un armement assez faible , et les 
troupes que portait sa petite escadre, pres- 
que toutes composées d'invalides, n'étaient 
pas propres k renouveler les prodiges de 
bravoure et d'impétuosité par lesquels les 
flibustiers avaient autrefois désolé ces riva- 
ges. Des tempêtes furieuses et continuelles 
assaillirent le commodore quand il voulut 
doubler le ca^ Horn. Le vaisseau qu'il mon- 1 74o- 

{ci) En 1741 , au mois d'avril.^ 
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tait 9 le Centurion, lui restait seul, aprè« 
qu^il eut franchi ce terrible passage de la mer 
du Sud. Deux autres raisseaux avaient été si 
maltraités, qu'ils furent obligés de regagner 
le Brésil et de là l'Europe. Une frégate avait 
fait naufrage ; l'île solitaire de Juan-Fer- 
nandès fut une terre de salut pour un équi- 
page que le scorbut dévorait. Un heureux 
coup du sort amena dans cette île un des 
vaisseaux dispersés pan la tempête , le Glo^ 
cester. Anson ne pouvait, avec si peu de 
forces, remplir l'objet de son expédition; 
l'intérêt qu'on ne peut refulser à des navi- 
gateurs qui luttent conti^e les plus puissans 
obstacles de la nature, se dissipe, quand 
on voit ceux-ci, au sortir de leur épou- 
vantable détresse, brûler .sans nécessité la 
1740. "^iWe de Paita dans le Pérou. Après ce mi- 
Novenibre. sérablc cxploit , Anson n'avait plus qu'un 
espoir ; c'était de surprendre le riche ga- 
lion qui partait tous les ans d'Acapulco, 
dans leMexique, pour se rendre à Manille, 
l'une des îles Philippines. 11 fit route vers 
ces îles. Les tempêtes et les maladies sem- 
blèrent de nouveau conjurées contre son 
entreprise; ilfut obligé d'abandonner le 
Glocester. L'île de Tinian fut pour lui dans 
la traversée, ce qu'avait été celle de Juan- 
Fernandès ; il vînt ensuite relâcher à Can- 
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ton. Depuis sa dispariiioa des côtes de 
l'Amérique, les Espagnols avaient repris 
confiance. Le galion suivait sa route or- 
dinaire , le Centurion vint Tattendre auprès 
de Manille. Une proie aussi riche paraissait 
un digne prix de tant de fatigues ; on Tap- 
perçut. La cupidité rendit la vie et le cou- 
rage à deux cents soldats harassés , qui sur- 
vivaient à douze cents de leurs compagnons. 
Le vaisseau espagnol était monté par six 
cents hommes, et avait quarante canons. 11 
se défendit vaillamment, mais sans art, et 
fut obligé de se rendre. 

Enfin , après trois ans et demi de navi- 
gation , Anson aborda dans sa patrie , qui le 
croyait perdu. Les Anglais reçurent , avec 
de grands transports de joie . le chef d'une 
escadre qui revenait avec un seul de ses 
vaisseaux , mais chargé d'un trésor évalué à 
dix millions de France. Ce trésor fut porté 
en triomphe jusqu'à Londres. De amples 
corsaires avaient été quelquefois plus heu- 
reux dans leurs prises, mais aussi ils ob- 
tenaient les mêmes honneurs (a). Le gou- 
vernement laissa an Commodore Anson et 

{a) Les prises faites par les Anglais dans une seule 
année , s'élevèrent à plus de soixante-dix millions. 
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Cl à son équipage, ce qu'ils avaient conquis 
par leur patience , encore plus que psft leur 
€ourag(e; La pairie devint pour lui une auii^e 
récompense. < 

. Dans l'année 174^, les Anglais eurent à 
célébrer la prise de Louisbourg, forteresse 
que les Français avaient fait construire avec 
de grandes dépenses ^ dans Tile du cap Bre- 
ton ^ et qui couvrait leurs établissemens de 
pêcherie : ce furent les colons de la nouvelle 
Angleterre qui entreprirent cette expédi- 
tion. Ils y mirent tant de célérité y que le$ 
Erançais , surpris , ne purent faire usage de 
leurs moyens de défense. Cet événement 
fait connaître à quel degré de force était 
déjà parvenue rAmérique anglaise. La 
France se résolut à faire un effort pour re* 
prendre le cap Breton ; mais la flotte qu'elle 
y envoya , maltraitée par la tempête, ne put 
rien entreprendre. 
T<«»«iT«» Qugnd les Anglais se virent délivrés des 
alarmes que leur avait données Texpédition 
du Prétendant, ils brûlèrent de se venger 
sur des provinces françaises, deThumiliatioxi 
et du trouble qu'ils venaient d'éprouver. 
Pendant qu'une de leurs flottes insultait la 
Provence , une autre osa tenter une descente 
sur les côtQp de la Bretagne. L'objet de 
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celle-ci était de s'emparer du port et de U 
ville de Lorient , dépôt de tout le commerce 
de rinde. Les Anglais , après avoir effectué 
leur débarquement , inspirèrent une telle 
terreur aux habitané de celte ville, que 
ceux-ci offrirent de se rendre , sous la con- 
dition que les ennemis s'abstiendraient du 
pillage. Le refus de cett-e capitulatioa 
4onna aux habitans le courage du déses^ 
poir. Ils transportèrent sur leurs faibles 
remparts les canons des vaisseaux ; •ils 
devinrent tous soldats ; ils firent des sor- 
ties et reçurent des renforts. Les Anglais 
levaient déjà le siège , pendant que la cour 1746. 
de France, trop prompte à s'alarmer, affai-* 
blissa;it l'armée victorieuse du maréchal de 
Saxe , pour repousser une invasion si peu 
«érieuse. 

<^ 'Songeait toujours k ce f©rt de Louis- ^3^^ 
bourg qu'^n avait perdu. On était déterminé ^*"*°^ 
à ne pas ^éder aux Anglais l'empii^e exclu- ,/^ 
sif dû nord de l'Amérique. On préparait 
' dans 'le port ^e Brest une expédition des- 
tinée ^©ur les Indes occidentales ; maïs 
l'épùisèment des feiances ne permit pas de 
la rendre ausisî imposante qu'elle devait 
l'être. Une escadre de six vaisseaux de ligne, 
4'autant de frégates , ^t de quatre vaisseaux 
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de la compagnie armés , sortit sous le c(m}« 
mandement du vice-amiral la Jonquière* 
Les Anglais, sous les ordres des amiraux 
Anson et Warren , Tattendaient auprès du 
Cap-Finistère. Le mal^quis de la Jonquière 
ne pouvant éviter un combat inégal ^ le 
soutint avec beaucoup d'intrépidité; mais 
enfin il fut forcé de céder au nombre. 
Tous ses bâtimens armés furent pris. Une 
partie du convoi qu^il conduisait tomba 
au6si au pouvoir des Anglais. Le vaisseau 
le Centurion f si célèbre par le voyage au*- 
tour dû monde , vint apporter en Apgle- 
terre la nouvelle de cette victoire. Plus de 
vingt millions qui en étaient le prix furent 
conduits en triomphe à Londres, et distri- 
bués aux vainqueurs. Un nouveau coup fat 
porté à la marine française dans cette même 
Seconde auuéo 1747* Quatorze vaisseaux anglais 

victoire ma- « i j • • i 

fttimedes SOUS Ic commanclement au vice-amu'al 

Anglais. ^^ _ , • /• 

Hawkes , rencontrèrent sept vaisseaux fran- 
çais , et en prirent six après un combat aussi 
vaillamment soutenu que celui du Finistère. 
De riches convois de la Martinique et de 
Saint-Domingue furent interceptés ; ce qui 
restait de vaisseaux dans les ports de France 
était mal équipé , sans officiers , sans mate- 
lots. La marine de TEspagne avait moins 
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sOtffferty mais le commerce de ce royaume 
avait fait des pertes immenses. 

Les Français s'étaient fait pourtant un succètd» 

Français dfli 

litre de gloire au delà des mers , et avaient ii-^e- 
obtenu sur la côte de Coromandel des suc- 
cès qui inquiétaient la domination des An- m 
glais dans Tlnde. Le système de Law avait 
donné naissance à une compagnie des Indes 
dont le gouvernement et les capitalistes 
français concevaient de grandes espérances. 
Cesderniers lasoutenaient àvecunfe patience 
inépuisable. Elle mettait beaucoup de faste 
dans ses entreprises , et n'en avait fait en- 
core recueillir aucun fruit à ses action- 
naires. Le gouvernement indemnisait ceux- 
ci par la concession d'une partie de la ferme 
du tabac. La guerre qui paraissait devoir 
porter un coup mortel à cette compagnie , 
éveilla au contraire l'activité de ses chefs. 
Ils avaient à leur tête un homme habile , 
entreprenant, l'armateur Dupleix, fonda- dbpi«x;î 
teur de la ville de Chandernagor dans le 
golfe de Bengale, et qui, devenu gouver- 
,neur - général des établissemens français 
dans l'Inde , vivait à Pondichéry avec le 
luxe d'un roi, et y méditait les projets d'un 
conquérant. Un autre armateur, la Bour- LaBouN 
donnaie / était parvenu ^ dans les îles de 



iProficé^èt Se' BE)îirî)bii , au même i^t^ de 
gl^êefàepufesânce. Il était é^^'^elque 
sortc^ le créateur de ces deuJI' ^èoleà^ « 
• doût la cuitiira commençait à dehréioib^lld* 
rissante. Une mairitf ejqu'^l avait fotiiâJée'pâ^ 
raîssaît avec Kàniiew ' dans- les mers dé 
Vindeï t>xrpïëii:: 0l:fé 
jaloux run de ï^tiJei Târ^WeWt IVctiv^^ 
té de leur caractère et Tavantage de leur 
position ^ qu'ils eussent pu , en cmicerCàiDt 
leurs efforts , renverser Fempire que les 
Anglais se formaient dans le Bengale et 
dans la presqu'île. La Bourdonnaie voulut 
prévenir Dupleix. 11 sortît de Tîlé de Bour- 
bon avec neuf vaisseaux qu'il avait armés 
à ses frais , et trois mille hommes de troupes 
parmi lesquels étaient des nègres enrégi- 
mentés. Il va au devant d'une escadre an- 
glaise commandée par le vice-amiral Bur- 
nett , il la rencontre auprès de Madras , 
1746. la bat et la disperse. 11 fait le siège de Ma- 
îèi^îe". dras ; et cette ville , rivale de Pondichéry , 
capitule. Elle paye une contribution de 
neuf millions de France , et par cette ran- 
çon elle sauve ses magasins et ses vaisseaux. 
Le gouverneur-général Dupleix , jaloux de 
cet exploit et des richesses qu'il procure à 
la Bourdonnaie^ casse la capitulation^ entre 
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^ans Madras , réduit en cendres une partie 
de cette ville après l'avoir pillée , et tourne 
ensuite sa colère contre son rival qui a cru 
^devoir s^abstenir de ces odieux «xeès^ Il 
l'accuse de trahison ^ il le fait mettre aus: 
iers et conduire en France^ La Bastille de- 
. vient leiwixde celui qui, le premier, a fait 
arespecter le nom français dans les mers de 
rinde. Mais Dupleix a tout perdu , au du 
moins tout compromis en s'abandonnant à 
:6a fureur et à sa jalousie. Les Anglais , que 
jces discordes ont favorisés, reprennentrem- 
pire de la mer ; ils rentrent dans Ma^dras; 
impatiens de se venger sur Pondichéry des 
ipertes qu'ils viennent d'éprouver ^ ils assié- , ^ 
jgent cette viUe. Dupleix qui n'a encore cctobr«. 
montré que ses vices ^ déplbye alors ses 
lalens. Il repousse les Anglais , et leur fait 
sentir qu'ils ont trouvé dans l'Inde l'ennemi 
Je plus dangereuse. 

Quand l'Angleterre ne vitplus à la France 
que quelques carcasses de vaisseaux, elle 
permit k ses alliés de traiter de. la paix. La situation ae 

1-1 • #• • ^ la France à 

xrance conservait toutes, ses irontieres ; lafindeia 
Louisbourg éta^l la seule perte qu'elle ^ût 
éprouvée dans ses établissemens coloniaux. 
Bile possédait dans les Pays-Bas autrichièus 
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les provinces les mieux cultivées et leâpldl 
populeuses de TEurope. Elle avait pénétré 
sur le territoire hollandais. L'hoiiûeur de 
ses armes s'était soutenu par lès victoires de 
Fontenoi , de Coni ^ de Raucoux fet de 
Lawfelt. Les sréges qti'teHe avait enlrepriis 
avaient montré qu'atfcune ville h'était îftf- 
prenable pour les irigéniéurs français. LeS 
conttibutions levées sur les pays cotiquis , 
l'avaient un peu dédommagée deë ^ertefe 
de son commerce. Les Alliés né pôiitaîefnt 
Concevoir que Louis XV ne demandât au- 
cune indemnité dés grands efforts qu'3 
avait faits dans cette' guerre. La paix nt 
pouvait hii rendre Sreis vaisseâûi ; il faHàft 
ddnc (Qu'elle ]jxl offrît qiiélque xfotà^étséiAàïk 
par ijto^'ccVdisscfment de territofre. La dirttfe 
publique était augmentée de soixante ail- 
lions. La marine , i peu près anéantie ^, 
pouvait difficilement se rétablir : Pétat tf^ 
finances d'xm cîôté, et de rautne la Vigi- 
latice des Anglais iie le lui at^aièWt pa& 
peininis. L'existence des ctrlôniés devè- 
l'Aigutrrt. ^îàît précâii»e. Le gôuvei^nefeèrit ^glàft 
qui ^Se ' présentait 'côtnfttie ^Kberatetrr <Jë 
rAutricbe , s'était formé éù teàrrfpfè to 
Vystèmô d'kBianGe qui ^afiaft i'ën ^nèrk 
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l'arbitre. Coompie il avait dépeadu de lui 
de prolonger la guerre , il séi^ait maii;re de 
la rallumer. Toutes les combinaisons de U 
politique échoueraient contre les subsides 
quMl avait à oflfrir, Célçiient là de bien fortes 
raisons pour modérer dans Louis XV rim- 
patieace de tout céder en j[aveur de la paix. 
Il éprouvait r^ïjfront de voir ses offres 
restées. Pour parvenir au repos , il ne 
lui restait pius d'e^péraace qi^e la prise de 
Mastriobt ; il fallait se Mter dans cette 
jexpéditioO' La cz£^rine Elisabeth avait cçdé 
aux inientions et à For de r Angle terre. Une 
armée de trente-cinq nulle Russes marchait 17^8. 
au secours de la Hollande. Le maréchal de ^"** 
âaxe^ qui n'av^ij pu , après la victoire de 
Lawfelty enti:eprendre le siège de Mas- 
■uûcht, réussi}, en 1748, par une suite de 
jODianoeuvres compliquées, à cerner cette 
{dace. Il avait donné aux ennemis de 
•Finquiétude sur plusieurs points. Ses der- 
nières dispositions paraissaient menacer suspension 
JBreda. ^Quaud .les iHoU^dais vinrent pour n^gocuïoîi. 
•la défendre , il élî^it devant M^stricht. Ce- 
.pendant des négociations se suivaient à 
Aix-tla-^ChapeJile. Il y fut convenu que Iqs 

îErançais poujcraient entrer daps Mastricht. 

27. 
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La suspension d'armes eut lieu le i5 mai ^ 
et la paix fut conclue le 18 octobre 1748. Il 
fut enfin permis à Louis XV de rendre 
toutes ses conquêtes. Il ne le fit pas cepen- 
ch^pdiêi^dant, sans donner quelque apparence de 
lions. *" magnanimité à celte modération. Son gen^ 
^748. .dre dom Philippe fut mis en possession des 
octobre, jyçjj^g jg Parme, Plaisance et Guastalla. 

Le duc de Modène rentra dans ses Etats. 
Gênes recouvra les parties de son territoire 
qu'elle n'avait pu encore reconquérir. La 
pragmatique de FEmpereur Charles VI fiit 
reconnue une seconde fois par des puis- 
sances qui ne s'étaient pas regardées comme 
liées par une première accession. L'Angle- 
terre restitua l'île du cap Breton. Le roi de 
Sardaîgne garda la portion du Milanais par 
laquelle rAiitriche avait payé son utile al- 
liance. Voilà toute la paix d'Aix-la-Chapelle; 
voilà ce que la France recueillit d'une guerre 
dont le but avait été de renverser la domina- 
tion de l'Autriche , et de former quatre 
royaumes sur les ruines de ses vastes États. 
Que l'on compare cette paix avec celle d'U- 
trecht , on croira que celle-ci fut le prix de 
plusieurs victoires, et que l'autre a été pré- 
cédée de revers. Une branche de la maison 
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de Bourbon établie sur le trône d'Espagne, 
n'offre aucune proportion avec une autre 
branche de cette maison établie dans le du- 
ché de Parme. Un résultat aussi insignifiant 
annonçait , dans la première puissance de 
FEurope , une tendance à déchoir du rang 
\OÙ Tavaient élevée par degrés la valeur et 
la loyauté de ses rois chevaliers ^ la ma- 
gnanimité du plus brillant d'entre eux^ 
Henri IV ; les vastes combinaisons de Ri- 
chelieu ^ les adroits artifices de Mazarin , 
le génie militaire de Turenne et de Condé ; 
enfin y le caractère de grandeur imprimé 
par Louis XIV au plus beau siècle de la 
monarchie. 
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etfttveUtion du Pardo , 20b. — Elle est rejette'e du 
•|>eu'ple anglais , 201. — Guerre de l'Autriche et 
-de laBussie contre les Turcs, 202. — Affaires de 
Perse 5 Thamas-Kouli-Ran , ibid, — Mort du prince 
Eugène , 2o6. — Thainas , au lieu de seconder les 
'Russes , va soumettre Tlndostan , 208. — 5ucc«s 
•des Russes; prise d'Azof et d'Oczacow, 209./ -*- 
-Revers constatis des Autrichiens dans la même 
•^ guerre , la-io. — Intervention de 4a France ; uue 
' paix honteuse et précipitée la rend inutile , 212. — 
;jLa czaritie fait aussi la paix et reud toutes ses con- 
quêtes , 2i3. — - Affaires de Suède , 214 Dane- 

marck; Provinces-Unies, 21 5. — Pologne , 216. 
— Prusse ; mort de son second roi ^ jeunesse du 
grand Frédéric •, dureté du roi ^on père envers lui , 
217. — Ses liaisons avec Voltaire, .220. — Son avè- 
nement au trône ; mort de l'empereur Charles VI; 
'portrait de Marie-Tbérëse , sa fille et son héritière, - 
5t22. — Prétendans à la succession d'Autriche , 225. 
' — Entrée du roi de Prusse en Si1ésie«, 225. — Ba- 

• taille de Molwitz , 226. — Pleury répugne à la 
guerre , 228. *— Le t;omte de Belle-Isle la fait ré- 
soudre , 22g. — Les Français entrent en Allemagne 
comme alliés de l'électeur de Bavière , 23o. * — Pre- 

' miers succès de leurs armes et de leurs négocia- 
tions, 23 1. — Ils entrent en Bohême au lieu d'aller 
' droit à Vienne ; principe de cette première faute , 

• 232. — Assaut et prise de Prague ; intrépidité de 
Chevert etd^un grenadier Français, 234. — i'élec* 
teur de Bavière, empereur sous le nom de CharlesV II, 
235.— •Marie-Thérèse se rend aux États de Hongrie , 
2^6. — Dévouement des Hongrois, aSy. — Les Au- 
trichiens entrent en Bavière, 238. — Prise d'Égra par 
les Français , 24o. — Activité du prince Charles de 

• Lorraine, ibid. — Désastres delà Suède, 24 1 . — Deux 
révolutions en Russie, 242. —L'Angleterre prend 
h *parti de Marie-Thérèse, 249. — Et y attache le 
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roi deSardaîgne, 25o. — Fleury veut négQpicr; Marié- 
Thérèse le joue, ibid. — Seconde viVroire du roi 
dePrusse^ la paix de Breslau lui assure la Silésie 25i. 
^- Situation critique des Français en Bohême , com-* 
Bat de Sahav , 9.5â. — Maillehois marche lentement 
an secours de-Prague , a53. -^> Retraite de Prague , 
-j54. — On l'a célébrée mal*-à'propos , 257. -^ Les 
frontières de France sont menacées , 260. — Le ma- 
réchal de Noailles entre en Allemagne avec une 
nouvelle armée , ibid. — Et perd la bataille deDet- 
tingen , 262. — Détail de cette journée, 263etsui* 
vantes. — Tristes résultats des deux campagnes de 
Bohême , 266. — Mort du cardinal de Fleury, 268, 

— Son portrait^ 270. 

LIVRE HUITIÈME. 

REGNE DE LOUIS XV. 

Composition du ministère; une femme le dirige, 

275. — Maurepas; d'Agucsseau j Orry , 274* — 
MM. d'Argeuson , 275. — Succès des Autrichiens , 

276. — Joie et espékrances de Marie-Thérèse , 277. 

— État de l'Europe 5 France ; Tart militaire semble 
y languir , 278* — Ses généraux ; les maréchaux de 
Noailles , de Belle-Isle , de Maillebois , de Broglie 
et le comte de Saxe , 279. — Habileté de ce dernier , 
281. — Le but de la guerre est enfin arrêté , 282. — 
Yol taire est envoyé auprès du roi de Prusse , ibid. 

— Dispositions de ce monarque , 285. — Espagne ; 
ses succès en Amérique contre l'Angleterre , 284.— 
Ses revers en Italie , 285. — La France y envoie une 
armée , 287. — Projet de descente en Angleterre; 
le cardinal de Tencin , 288. — Préparatifs de cette 
descente , 289. — Combat naval indécis devant 
Toulon, ibid, — L'honneuren reste aux Espagnols, 
291. — Une tempête fait renoncer à la descente, ibid. 
— - Campagne des Pays-bas ; tout est sacrifié pour 
son succès 9 292. — Le roi va à l'armée ^ quels 
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personnages l'y déterminent, 295. — La guerre est 
déclarée à la reine de Hongrie , ibid. — j^ Prise de 
Menin , d'Ypres , de Furnes et du fort la Kénoque ^ 
294. — Progrès des ennemis sur le Rhin , 295. — Ils 
entrent en Alsace et menacent la Lorraine , 296- — 
Le roi conduit une armée au secours de l'Alsace; 
madame de Châteauroux le suit ^ 297. — Il tombe 
malade à Metz , 298. — Conduite du duc de Riche- 
lieu et de révêque de Soissons , 299. — Terreurs et 
confession de Louis , ibid. — Renvoi de madame de 
Châteauroux j le peuple l'insulte , 5oo. — La reine 
arrive auprès du roi y leur réconciliation , 5oi. — 
Le dauphin et ses sœurs suivent de près là reine ^ le 
roi fait à son fils un accueil glacé , 3o2. — Alarm^ 
de la nation j réjouissances spontanées pour la 
convalescence du roi , 5o5. — Invasion du roi 
de Prusse en Bohême , 3o4. — Cette invasion 
sauve l'Alsace , 3o5. — Le prince Charles repasse le 
Rhin pour aller au secours de la Bohême , ibid. — 
Fribourg est pris en présence du roi , 3o6. — Em- 
barras des Prussiens en Bohême , 307. — Brillant 
début des Français et des Espagnols en Italie; prise 
de Nice , de Yillefranche , de Château-Dauphin , 
de Montalban et du fort de Démont , 568. — Coni 
€St investi ; battu devant cette place , le roi de Sar- 
daigne y jette néanmoins des renforts , 009. — Le 
£iége en est levé , 3 10. — Retour du roi à Paris, 3i i, 
— La duchesse de Châteauroux est rappelée à la cour, 
.3 12. — Courte durée de son triomphe , 3 14. — Elle 
tombe malade et meurt , 3\5. — Mariage du dau- 
phin ^ fêtes à celte occasion , 3 17. — Commence- 
ment de madame d'Etiolés , depuis marquise de 
Pompadour ,319. — Ses artifices pour inspirer de 
l'amour au roi , ibid, — Elle y réussit,, 32o. — Le 
roi va à l'armée de Flandres avec le dauphin , 52i« 
— Sa nouvelle maîtresse le suit , ibid. — Mort de 
l'Empereur Charles VII , 322. — Paix entre l'Au- 
triche et la Bavière , 523. — Investissement de 
Tournai , Zz5. — Bataille de Fontcuoi, 327. — 
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Belle conduite du roi après la victoire , 33o. — Red- 
dition de Tournai ; affaire de Mêle j prise de Gand j 
d'Ostende-, d'Oudenarde, etc. , 35''*.— Succès en 
Italie , 535. — Bataille de Bassignana ; prise de 
Milan, 35j. — Campaçne défensive sur le Rhin , 
558. — François P' est élu Empereur , ibîd, — Em-' 
barras du roi de Prusse ; il demande la paix , on la 
lui refuse , 53g. — Il gagne la bataille de Frîedberg , 
340. — Et celle de Sofar, 54i. — Il envahit la Saxe 
et entre à Dresde, 542. — Il j fait la paix avec 
Marie-Thérèse , 543. — Expédition dupnnce Char- 
les Edouard en Ecosse , 344. — La ville d*Edimbourç 
lui ouvre ses portes , 547. — Il bat les Anglais ïr 
Preston-Pans , 348. — Il pénètre en Angleterre^ 
55o. — Fêtes brillantes à Paris et à Versailles , 55i: 

— Madame de Pompadour les dirige, 352. — Ivresse 
des Français ; le maréchal de Saxe en est l'objet, 
555. • — Prise d'Anvers , de Mons et de Namur , 354. 

— Danger et fuite des Hollandais , 555. =— Le prince 
Charles de Lorraine vient au secours des Pays-Bas, 
S57. — Bataille de Raucoux , 358. — Cette victoire 
n'a pas de résultat important, 36i. — Mésiiilelli- 

fence , mauvaises opérations , désastres eii Italie ; 
62. — Batailie de Plaisance gafgnée par les Àutri-*- 
chiens , 364. — L'Italie est évacuée, 566. — Mort 
du roi d'Espagne , ihld, — Les Autrichiens pénè- 
trent en Provence , 567. — îts se rendent maîtres de 
Gênes, 368. — Et l'accablent de contributions^ 
36g. — Les Génois se soulèvent , 370. — Les Au- 
trichiens sont chassés deOênes , 571. — La France 
envoie des secours auxGénois, 572. — Belle cour 
duite et succès du duc de* Boufflers , 375. — Sa 
niort^ «on successeur jouit de sa gloire, 574. — 
Suite de l'expédition du prince Edouard , tbîd. — 
îl gagne la bataille de Falkirk , îbid, — Sa tête est 
mise à prix , 377. — Le duc de Cumberland marche 
contre lui , 378. — Et le défait complettemënt à 
Culloden , 579. — Fuite du prince j barbarie de ses 
vainqueurs , ^80. — Trait de tîévoùment à sa per- 
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tsonne , 38i. — Il aborde en France ^près cînqj mois 
de déguisement ,382. — Supplice de ses partisans; 
dévastation de l'Ecosse , 383. — Coup-d'œil sur lé» 
puissances belligérante^ , 384- — La Prussç, T Au- 
triche , 385. — La Saxe , la Bavière , 386. — L'Al- 
lemagne , l'Espagne , 387. — L'Anglererre , la 
Hollande , 388. — Le roi de Sardaigne; Louis xv 
offre constamment la paix^ 589. — Gourde France; 
système de madame de Pompadour , Sgo. — Secoi^d 
mariage^ du dauphin , 391. — Opérations mili- 
taires; rétablissement du Stathoudérat , 393. — Ba- 
taille de Lawfellt , 394. — Siège de Berg-op-Zoom , 
398. — Cette place est prise d'assaut , 400 • — Pro^ 
grès des ennemis en Provence , 4oi. — -Le maréchal 
de Belle-Isle y est envoyé , 4o2. — Combat d'Exilés , 
funeste aux Français , ^o5, — Le chevalier de Belle- 
Isle y est tué , 4o6. — Affaires maritimes ; expédi- 
.tion de l'amiral Anson , 408. — Prise de Louisbourg; 
tentatives des Anglais sur les côtes de France , 4 12. 
— Combat naval au cap Finisterre ,4^3. — Seconde 
victoire maritime des AngTais , 4ï4. — Affaires de 
l'Inde; succès des Français dans cette contrée ;Du- 
pleix , La Bourdonnaie , 4i5. — Effets de la guerre 
sur la France, 4i7' — Politique de l'Angleterre, 
4 18. — Négociations , 4'9* — Suspension d'armes, 
4flo. — Paix d'Aix-la-Chapelle; ses conditions , ibid^ 
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